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Dans un test ament, le beau c'est le Illegs ".

Le vrai courage consiste à vaincre... sa peur.

Les médecins doivent comprendre leurs clients
à Ildemi maux "

Les larmes sont une arme terrible - entre les
cils d'une jolie femmte.

Que resterait il, de la conversation, si l'on re-
nonçait à la médisance?1

L'Envie et l'Egoïsme sont devenus deux ver-
tus, en notre Société moderne.

Les personnes qui ont une grande bouche ont
forcément une physionomuie ouverte.

Tous les hommes sont poèteq.. . après leur
mort, puisque tous produisent des vers.

Les aéronaute8 doivent être des gens distraits.
Par état, ils sont souvent dans les nuages.

Qu'on le veuille ou non, en fait de profes-
sions, ce sont les coilleurs qui tiennent la tête.

Une bonne annonce :
On deende un grand piano pour une famille

avec des pieds en bois sculpté.

Les parents d'une paire de jumeaux viennent
d'appeler leurs enfants Simiul et Tassé, parce
qu'ils sont venus au monde ensemible.

Le plus beau des sermons est sang effet, sur
l'homme qui sent que Bon bouton de collet est
cassé et que sa fiancée est à deux bancs de lui.

Étrange! La femme n'est heureuse que lors-
qu'elle peut mettre ses pieds clans des chaussures
trop petites et sa tête dans un chapeau trop
grand.

Le lomneytique. -Mýons4ieur a sonné?~
Le maître (quni vient de se quereller avcc sa meilleure

'ii) Alez au.. ..
Le dam tique.-Mousieur oub)lie que je ne suis pas

sarie.

CURIOSITÉ PUNIE

Notre crunfrère X . ssi'tait, hier, à la soirée
littéraire donnée par Mine Zède.

Après avoir esssuyé d'interminables mono-
logues, puis la lecture d'un manuscrit sur les
douces joies de la vip den cheàtnp.4, notre anti est
assez heureux pour se glisser hors (la salon et
gagner l'antichamubre.

Lh, il %oit le domestique profonidémeut en-
dormi sur une bianquette.

-Malheureux ! s'écrie- t-il, vous avez donc
écouté aux portes?

CERTIFICAT DE BEAUTE

M. Laiuures'x. - Eît-ce que mademoiselle
Leger est vérit-sbli-ment aussi charmante qu'on le
dit?1

Madame, B4l1am-.-Ça doit-ktre, car je n'ai
pas encore entendu une seule dle ses amies dire
du bien d'elle.

ELLE EMPRUNTE

-Est ce que, la î%itience échappe quelquefois
à votre femme?

-Souvent!I niais dans ce cas elle compte sur
celle (les autres.

PAS AUTREMENT QUE LES AUTRES

M. 1arven.-J e ne dois n position à ppr-
sonne ; je tue suis fait moi même, monsirur ; j'ai
commencé la vie nu-pied,;, monsipur!

Ai. Sait/esou -Moi aussi, je ne tuis pas venu
au monde avec des bottes et je ne le crie pts sur
les toits! En v'la une bonne.

APRtLS LE BAL

-Sîest bien elle.., pas contenta... pas emmenée...
aussi pas voulu chauffer le lit, avec 4:a. .. fournaise
éteinte... brreu..

ECONOMIE DOMESTIQUE

iladaine. - J'ai aehtté cette pendule cheo:
Remipollo, il m'avait demandé (lix piastres, niai'ý
il 'afait vimnt pour et-nt d'escompte, ça fai,
(jue je ne l'ai paîyée que huit piastres.

ilfonsieur.-P,ssi,IC, niais j'ai vu la mêtii
e;flichée six piastrei chez JonesseF.

illadane.-Oui. niais Jonesscs ne m'aurait pa,
fait d'eFcouîpte. Il faut toujours que tu criti

i ques même quand tu as tort.

ÇA L'A RETOURNÉE

Elle' (avec reprocoi'). -Avant notre maniagé'
tu mtm'tiportei dstleurs presique tous les jours
depuis tu ne ni'as m ýême pas apporté une sim1pleý
rose.

Lui <'galanient).-C'e,.t pourtant vrai ; c'pit
que vois-tu depuiîs que tu es mienne lea jolies
vendeuses n'attirent plus mon attention.

Eltle. -Vrai ! ô mon chéri ! niai4 je n'y tiers
pas du tout à ces fleurs; c'était pour plaisanter.

C'EST SA FAUTE A ELLE

Ancien Peîfron.-Elî, bien !Jacques qu'est.co
que vous faites pour vivre, maintenant?1

Jacques. -Rien. la .lîourg-oise prend dui litige
à laver. 

Z

Ancien Poir(cu. -Vous n'avez pa4 h')nte de
rester à rien faire. et de laisser votre femme vous
nourrir en lavant.

larques -C'est pas de ina faute bi el!e ne sait
pas faite autrechote.

CHANGEMENT DE MENU

Pensionnaire.-Q s'y a-t-il ce matin pour dé-
jeuner?' J'espère que nous n'aurons pas encore
deg oeufs et du jambon ?

Sesvante-Non, monsieur pas ce matin.
Penîsionnaire. -Sauvez, mon Dieu ! qu'avez.

vous ?
Servante.-Du jambon seulement.

MOTS D'ENFANTS

Lolo pioche son histoire grecquec. Il s'inter-
rompt

-Dis m)oi, papa, Pourquoi les Grecs donnaient.
ils donc à leurs dieux des noms de chiens et de
chevaux ?

-comment ça?1
-Voila un dieu qui s'appelle, pluton, comme

notre cheval, et une dée.se qui s'appelle Diane,
comme la chienne de ma tante.

Un père voulant juger des progrès de son fils
l'interroge sur la grammaire.

-Qu'est ce qu'un oeuf ?
*-C'est Un substantif.
-De quel genre?
-Pýapa, on ne Fait pas. Il sera masculin ou

féminin WetOn qu'il en Lsortira un coq ou une
poule.

Réponse d'un gamin à un inspecteur qui l'in-
terroge sur les quatre régles :

Les griefs s'addît ions est.
Les fonds de l'.Etat se soastraie7el.
Les scandales se msidtipiie-ni.
Leu ministres se divisent.

,Illbert.-M'mun, c'est y vrai qu'en Asie les
femmes pîortent des sindales ?

Manan. -Ou i.
Albort.-M'man, c'est-y vrai que les femmes en

Asie portent des sandales qui sont foirtemiert at-
tachées à leurs pieds?

XJama'n (qui veut avoir la tranquillité). -oui.
Alb'ert.-Les enfants doivent être bien heureux

en Asie.



LE SAMEDI

PRIS AU PIÉGE

Un particulier sur le point de faire un voyage
avait chez lui une somme de mille piastres qu'il
ne voulait pas confier à son domestique ; il alla
prier un ami de lui garder cet argent pendant la
durée de son voyage. Au retour, l'ami nie le
dépôt. Point de preuves; les lois ne pouvaient
le condamner.

Il eut recours à un détective, qui, après avoir
réfléchi un instant, envoya chercher le dépositaire,
et fit passr l'accusateur dans une pièce voisine
de son cabinet.

L'ami prétendu arrive et soutient qu'il n'a pas
reçu la somme en qui stion.

-Vous le jureri' z sur l'honneur i
-Oui, monsieur.
-Fort bi-n ! me voilà convaincu de votre

parfaite innocence; mais je dois aviser mainte-
nant à confondre votre accusateur. Donc, comme
vous n'avez rien à vous reprocher, vous pouvez
sans crainte aucune écrire à votre femme le
billet suivant:

" Ma chère amie, tout est découvert ; je vais
" être terriblement puni, si je ne restitue ce que
"'tu sais. Apporte la somme. Ce n'est qu'en

venant bien vite que tu me tireras d'embarras.
" Et tout sera oublié. "

-Ce billet, ajoute le détective, va pleinement
vous justifier. Votre femme, ne sachant pas de
quoi il s'agit, n'apportera, rien, puisque vous
n'avez rien reçu; et votre accusateur confondu
encourra une forte peine pour prix de sa calom-
nieuse accusation.

Le billet est envoyé et la femme effrayée
accourt... avec les mille piastres.

LE PARDON DES INJURES

Le vrai courage consiste à pardonner les in-
jures. L'homme qui pardonne remporte deux
victoires - une sur lui-même, l'autre sur la per-
sonne qui l'a injurié. Il y a cependant une limite
qu'il ne faut pas outrepassée; le pardon n'impli-
que pas la bassesse.

Le plus humble des hommes se met au dessus
du plus pui.sant de la terre s'il le pardonne. Il
est criminel de couver des projets de vengeance.
Il faut toujours pardonner à ses. ennemis - sur-
tout à ceux qu'on ne pourrait impunément rosser.

On ne saurait trop tôt s'entraîner au pardon.
Un petit montréalais ayant été particulière-

ment désagréable à table avait été renvoyé avant
qu'il ait pu toucher à son dessert favori - char-
lotte russe - mais après l'avoir vu, ce qui avait
dû ajouter à son irritation. Veri neuf heures,
alors, que ses frères et soeur étaient déjà couchés
et que ses parents étaient seuls, la porte du salon

s'ouvrit et une petite face baignée de larmes sur-
montant un" robe blanche apparut.

-" Maman," dit bonnement l'enfant, tout en
sanglotant, " tu m'as dit de ne jamais m'en-
dormir sans que ce qui a été fait de mal soit
effacé, alors je suis venu pour te dire que...
que... que ie te pardonnais toi et papa,'pour'ce
quel vous m'aviez fait à table... hi ! hi ! ouh!
ouhl !

CE QU'ON ENTEND AU BAL

(Pour le SAMFDI)

-Oh, Emma ! quelle délicieuse rencontre!
-Comme je suis heureuse !
-Sais-tu qu'il y a six mois que nous ne

sommes vues, juste après tes fiançailles avec
Marcel. Mais (regardant la main degantée de son
amie) où est ta...

-Qu'as tu donc ? tu personnifies l'étonnement.
-Où est ta bague ?
-Ma bague de fiançailles?
-Oui.
-Je ne l'ai plus.
-Je le vois. L'aurais-tu perdue?
-Oui, pas la bague mais le fiancé.
-Quoi ! Tout serait-il rompu ?
-Oui.
-Qu'est-il arrivé ?
-Ah !
-L'as-tu repoussé?
-Non.
-Alors c'est lui qui a rompu?
-Oui.
-Pourquoi ?
-Tu ne devineras jamais.
-Alors je n'essaierai pas. Mais pourquoi ?
-Je te le dirai tout à l'heure.
-- Le poursuivras-tu pourrupture de promesse

de mariage ?
-Non.
-Non? Il me semble

que tu prends la chose bien
légèrement.

-Je m'en soucie fort
peu.

-Oh ! Emma, c'est toi
la fille positive qui nie dit
avec autant de calme que
tu renonces à des milliers
de piastres qu'il te serait
si facile d'obtenir. Je ne
te reconnais plus; il y a
quelqu'anguille sous ro-
che.

-Mais je ne t'ai rien
dit de semblable.

-Alors, c'est à tort qu'-
on disait que Marcel ferait
un gros héritage à la mort
de son père ?

-Pas du tout, c'est par-
- faitement exact.

-Que veux-tu dire alors?
Pourquoi ne parles-tu pas,
au lieu de faire ainsi la
mystérieuse?

-C'est bien, écoute et
tu sauras tout. Marcel
épouse ma mère.

-Hein !
-Ma mère m'a supplan-

tée dans son coeur.
-Seigneur!
-Ellel n'a que trente-

cinq ans,itu sais et...
-Mais aime-t-elle Mar-

cet M
-Ah'.!
-Et-Marcel.?

-Je t'ai dit qu'elle avait pris ma place dans
son cœur ; je crois qu'il en est follement épris.

-Depuis quand la connait-il ?
-Seulement depuis un mois, à son retour

d' Europe.
-Mais Marcel est un enfant. Comime'nt est-ce

arrivé ?
-Elle est plus jolie que moi et... voilà.
-Marcel sera ton beau-père au lieu d'êtro ton

Mari.
-Ce sera drôle, n'est-ce past .. ais on peut

voir des choses encore plus drôles que celle-là.
-Quand l'as-tu appris ?
- l ier soir. Ma mère savait que je no tenais

pas plus qu'il no fallait à Marcel ; elle i'a dit
qu'au contraire elle y tenait beaucoup, alors je
lui ai (lit de le prendre.

-Et son argent ?
-Son argent à venir.
-Soit, son argent à venir. Mais je im'em-

brouille dans toutes ces histoires ; une chose
m'étonne c'est l'indiflérence dont tu fais prouve.

-Je suis très heureuse.
-Tu parais ne pas te douter (lue Marcel est

le fils unique d'un père très riche.
-Pas (lu tout, j'y ai pensé et c'est cela qlui me

rend heureuse.
-Voyons, Ennmua, tu abuses de mon amitié et

de ma patience !
-Ma mère mll'a certainement jouée...
-Bien ?
-Mais je l'ai jouée et bien jouée à mon

tour.
-Comment ?
-Et j'ai par dessus le marché joué Mdarcel.
-Mais, commenti commenti parle, tu nie

feras mourir d'impatience.
-Je vais épouser son père.
-Ah i! quelle affaire ! Mais alors tu seras la

mère le Marcel ?
-Comme tu dis.
-Et il sera ton père, (le plus tu seras la belle-

mère dlo ta mère, et, oh ! oh I oh ! non, là, arre-
tons-nous, je n'en puis plus.

Fuis les méchants si tu veux être heureux, a
dit un sage. Se faire anachorète, janmais (le la vie.

LE RENSEIGNEMENT

jeune ditdw ('adreisant k un étranger).--Délicieuse femme à laquelle vous

parliez tout à l'heure. . . charmante. . dansé deux fois avec elle. c st long-
temps dansla serre ... flirtó à mort... chîarr.ante... lle est nahiéc... c'pas,
Connaissez-vous?

L'étranger. -C'est ma femme, monsieur.



LE SAMEDI

FAVEUR SPlÉCIALE
Un Monsier.- Dites

donc, vous, qu'est-ce que
vous entendez faire à
mon chien 1

Le tramp.-C'est votre
chien, boss ! Je suis ci-
tent d'avoir trouvé son
maître. il y a une heure
que je ttâche (le le reti-voyer chez lui.

Le Mlnsieur.-Du dia-
ble si ce chien peut s'en
retourner chez lui, quand
vous lui avez passé une
corde au cou et que vous
vous l'êtes attachée au-
tour du corps.

Le tramp. - Tiens
C'est pourtant vrai. Je
m'explique à présent
pourquoi il persistait à
me suivre, la pauvre pe-
tite bête.

/ P Econonie pratique:
Un père et ses trois en-
fdnts arrivent devant

Ali.-llenri, vous ne sauriez croire combien je suis heureuse que vous soyez
venu ; laissez-moi vous présenter à votre... (elle ronyùI) future tante qui vous a
fait la faveur de vous réserver trois quadrilles.

LA RECOLTE DU "SAMEDI" tez tous les trois sur]
Puis, il jette deux

La machine marque
(A travers les journaux 'arisiens) son crayon pour écrir

11',l1 DE. VIN -D)escends tout
ses enfants; la balarn

Au ministre, tout bas, l'un, sonfile : vingt pour cent !...
sij'osais, je dlirais, pour vous payer vos peines."
L'autre à l'oreille dit :- " Courage... Ose, il nous sent -Maintenant, dit

Les mains pleines, reste - kilos, donc, I
- Descends, fait-il

kilos et ça ne me coû
Obéissance militaire.
Il pleuvait à verse pendant une revue. Un -Quelle différence

conscrit demanda à soit sergent la permission (le et un sa vide 1
chercher un abri dans un établissement voisin. -C'est que le îoel

-Impossible, dit le sergent. Que si vous re- ne l'pst las.
gardiez l'enseigne de l'établissement, vous verriez -Naïf, va ! Il n'y
qu'elle défend elle même, comme moi, de quitter lun ni l'autre ne ti
les rangs. .ent debout.

Le conscrit jeta un coup d'oeil sur l'enseigne
et demeura foudroyé. Fin de conversat

Il y avait dessus ce seul mot : Rest-au-rant. aigre-douce:
-Heureux les p

Un calfat occupé à badigeonner la quille d'un vres d'esprit?
-En eflet.. - ils S

vaisseau avec du goudron chaud. charrons.
Un paysan passe avec un âne. leili
Il s'arrête devant le calfat, - et ne compre- - Oui, le royau

nant rien à la besogne :
-Eh ! mon bon, lui dit-il, qu'est-ce que c'est

que ça?
Et il lui montrait le bidon de goudron. a café
-C'est du goudron, dit le calfat. augmenté le prix <u
-Et pourquoi donc frottes-tu comme ça ce gnnc, et cependant

diable de bateau ?
-Ah ! dit le calfat, quand un vaisseau est verni que lannée dernière.

au goudron, il glisse mieux dans l'eau, et ça le -Cest vrai, Monsi
fait aller bien plus vite. nais la bouteilleest

-Tiens, dit-il au calfat, regarde mon âne, - ,raitde
combien me prendrais-tu pour le faire aller plus
vite en le peignant avec ton vernis On parlait de la

-Oh ! répondit le calfat sans rire. - pour toi gue d'un hobereau
répondit le calfat sans rire, - pour toi ce ne sera voisinage.
rien. -Et sa femme,

-Bonne affaire : - alors rends-moi ce ser- Boireau, en voilà
vice !.. .oberosse

Le calfat ne se fait pas Prier.
Il lève la queue de l'âne et lui applique sous Un allîmî6 d'lonn

cet appendice son pinceau plein de goudron brû- consulte une soiîî
lant. bule.

L'âne, comme on pcut penser, lance une ruade -Soyez heureux,
et file comme une flèche... la devineresse, un

Le paysan de courir après !...- viendra où tout le oc
Mais l'âne allant bien plus vite que lui, il re- se découvrira sur v

vint vers le calfet et, soulevant les basques de sa pas'stas.
veste: -Quand donc?

-Mets-m'eg donc un pou aussi, dit-il,-que -- Le jour de votr
je puisse le rattraper -tOrrenent.

une machine à peser à
10 centimes par personne.

-Déposer six sous!
jamais, dit le père, mon-

a machine et ne bougez pas!
sous par la petite ouverture.

:82 kil. . -l père prend
e.
loucement, dit-il à l'un de
ce ne marque plus que f8!,
S.
il au second, descends. Il
u pèses 27 kilos.
l au troisième ; tu pèses 21
te que deux sous !

y a-t il entre un pochard

hard est plein et quc le sac

a pas de différence, car ni
en-

ion

au-

ont

ime

vez
co-
les
tits

eur,
plus

uor-
du

dit
une

eurs
am-

dit
jour
onde
otro

e en-

-Que fait ton fils?
-Il est attaché à la caisse d'une grande Cel-

pagnie.
-Tiens ! on les attacho maintenant !

Chez le tailleur:
-Je dois prévenir Monsieur que nous fais.

cette année les redingotes un peu justes.
-Tant mieux ! surtout si vos factures suive

la mode.

A la correctionnelle
Le président.-Prévenu, vous êtes marié ?
Le prévenu.-Non, mon président ; est-ce qw

vous auri. z une fille?

Les trahisons de l'enseigne
Une pension de jeunes filles est voisine d'un

charcutier. Et les deux enseignes juxtaposées
forment cette phrase :

Pension de jeunes demoiselles. A la renommé'
des bonnes langues.

Champoireau, (le radical échevelé qu'il était,
est devenu réactionnaire subitem'nt.

-Mais vous changez donc d'opinion comme de
chemise ? lui (lit un de ses anciens amis politiques.

-Pourquoi voulez-vous que je garde une cho-
mise, quand je la trouve sale? répondit Chain-
poireau.

imCETTE
Balandard a épousé une veuve qui le rase

impitoyablement.
-Mon premier mari...
-Eh ! votre premier mari.. . Vous m'agacez

à la lin. Toujours me parler de lui !
-Préféreriez.vous que nous causions de mon

troisièmie.

Un romiancier assistait, il y a quelque temps,
à une exécution capitale.

Le coidamnrn opposait la, plus vive résistance
aux aides (lu bourreau et se faisait littéralement
traiîner jusqu'au lieu du supplice.

Alors, notre écrivain inscrivit sur son carnet
cette réflexion, qui éclaire d'un jour tout nou-
veau une question jusqu'ici tant controversé:

-La peine de mort n'a pas d'adversaires plus
ré:olus que ceux (lui vont monter à l'échafaud.

TAN'TALE MOI)ERNE

-Souper ! C'est pas l'envie qui m'en manque, je meurs de faim, mais j'ai oublié
de demander au costumier où êtait la bouche dans ce costume. Alors.. . ren-
trons.. . nous prendrons une croute âla maison. . . quand je serai sorti de ma cage.



LE SAMEDI

LES DÉIBUTS

"4j1'

Le matin (réplQilion). - Maintenîant, attention,
Jean, tu vas monter en grade; ce soir tu mettras une
livrée et tiu serviras au bal. Seulement ('coute bien et
regarde de imme, je vais te montrer comument il faut
lue tu te conduises pour offrir les rafraicliasements.

Ce couasiîn, sur la chaise, représente une dame et
mon journal le plateau. rIu as vu? as-tu bien coir.-
pria?1

Jean.-Oui, m'sieu.

LES FRANÇAIS S'AMUSENT

La démission de M. Casiimir Pé'rier et l'éléva-
tien de M. Félix Faure à la présidence de la ré-
publique française sont des faits parfaitement
indifférents au Sî,I.Mais ce qui l'intéresse
beaucoup c'est la série considérable de bons mots
et dle jeux de mots à laquelle ce chassé croisé a
donné lieu.

Nous donnons les nmeilleurs tant pour distraire
les lecteurs du SAMEDi que pour conserver dans
notre collection ces calembourgs historiques, dont
quelques uns reposent sur le cuir que le président
Faure a tanné au début de sa carrière.

Le nouveau jeu enfanté piar l'élection prési-
dentielle :

D.-Quels sont les homonymep, dans le train,
du nouveau président de la République?

R.-Fernand Faure, ancien député ; Maurice
Faure, le félibre ; l'abbé Faure ; M. A. Faure,
agent de change ; J.-B. Faure, l'illustre baryton;
MM. Paul, Antoine et Robert [Laure, avocats à
la cour d'appel ; les deux généraux Faure; M.
Joseph Faure, ingénieur ; M. Faure, professeur à
la Faculté de droit ; M. E J.-A. Faure, ancien
sous-directeur au ministère de la marine ; M. H1.
Faure, receveur des finances à Paris ; M. Sébas-
tien Faure, l'anarchiste.

D.-Quelles sont les personnes qui, les pre-
enières, ont dû comsplimenter le nouveau président
(le la République?

R.- [es I"aures de la Halle; les gardiens des
sénîa/aures ;les céramîistes qui font des amfaure.?;
les médecins qui prescrivent les I"auretifiants;
les habitants de RochêJaure . ceux d'AI/cure
ville ; les nmenmbres du comité des 1"auretilica-
tiens ; sans oublier le dessinateur F"aure hein!

D.-Quelles peuvent être les devises du nou-
veau président de la République?

R.-Audaces Fauretuna juvat.
F'élix (lui petuit rerumn cognoscere causas.
Donec cris I"'éli., niultos numerabis amices.
La raison du plus Faure est toujours lit ieil-

leure.
L'union fait la I"aurece.
Méfie-toi, Félix

Le nouveau president de la République est
d'un tenmpéramuent plutôt calnme, et commne, de
plup, il est d'un caratètre droit, on île pv'ut <ire:

Il1 est faux e'IFaure."

Ce que déteste le plus 1,3 nouveau président de
la République, ce sont les I"aurebâns, les I"asire-
cenés et les #'aurefaits.

II
Le eoik- (la 1',-" (Il JÉao) ilff exfc,îdeiieii re qu'il.

nr 'Pl f, air àc 'dil ,m l;ie.

Encore une devise off'erte au choix <du nou-
veau président de la République: IlTout est per
du, Faure l'honneur!1

En somme, que croyez-vous que le nouveau
président de la République pense de toutes les
calemîbredaines qu'on imprime à propos de soit
nom ?

-Il est bon prince et ne s'en !"auremalise pas.

Les enfanta terribles
Toto.-J'veux pu t'aller za l'école, na!
Le père. -Pou rquoi ?
Toto.-J'ai déjà trop z'appriçi la grammaire.
Le père.-Mais, mialhieureux, tu ne.- fais que

des cuirs.
Toto.-C'est z-exprès! J'veux

t'être président.

Tumulte dans la chambre des
enfants. la' mère intervient:

- Pourquoi cette nouvelle
dispute, ies enfants. Et toi,
Rob ert, pourque as-tu égratigné '
ta petite sSeur?

-Maman, voici ce qui est
arrivé. Nous jouions à républi-
que. Yvonîne faisait le président
(lýjà dlepuis un qjuart d'heure,
et elle ne voulait pas donnier sa
démission !

On parle <les libéralités du
nouveau président.

-P>arbleu ! dit Cilîouleau, il
prouve qu'il n'a pîoint le coeur
dur, ce n'est pas un roc J"aure.

Iýe comble dle la courtisanerie:
Al'cter (le faire des cuirs eii

parlant au nouveau président
de0 la République.

LA M1 ,IE COUTUME

Clara. -Voilà qui egt étrangie.
Ce livre dit qu'en l"îanre uîîu
fenmmie n'est libre qlu'après être
î,lariée.

Dora. - Mii, c'est commîîe
chez nous. Nous devons obéir
à papma et à maman jusqu'à ce
que-, à l'atutt-, nîous ayons juré à
notre nmari de l'ainmer, <le P'hono-
rer e.t de lui obéir, et après cela
nous sonmmes libres <le ni'obéiir à
pîersonne.

IlES CAP'TI FS

Hélas qu'on était bien dans votre nid do mousse
Sur le bord du torrent

Qui coule lièremieît et qui soudain s'émiiouis.4
"tur le roc en grondant !

li fallait pour- voler Cencore lin i itaineO
L'euîfant est arriv é

Plus d'espoir d'aller voir une terre loinîtaine,
Ce doux rêve est patsé-.

Pauvres petits oiseau\
Dans ses mains criminelles,
J'aperçois les cisecaux
Qui vont rogner vos ailes.
P'auvres petits oiseaux 1

Leur mèrée cependant a lentouîr se lamniit e
l'oussant (les cris plaittfs

L'en fant île comprend pas et (laits sal main i roînidlante
Il serre oen4 captifs!

Lit nii-re dle l'enfant à cette plainte amnhère
Souîdain a soupiré,'

Et n:&ce, comprciîant lat douleur d'une mière
Leur rend 1.% liberté.

Hleureux petits oiseaux
'ai, les mains maternelles

omît caché, les ciseaux
Pour voit! laisser les ailc.
lleurEux petits oiseaux.

P . sq '<'r NY ..

UN COMPLIENT

A dîner.
Bouleau, du ton le plus courtois:

-" Cette fois ",coinîtese, le poisson est d'une
entière fraîcheur

PRtESQUEI" COMME ici

Bouleau (lisant) -' L'empereur de Chine a
ordonné aux banquiers de Pekin <le lui avancer
l'argent dont il avait besoin sous peine de perdre
la tête." Qu'en dis-tu, Rouleau 1 hein, c'est raide.

leouleau. -Contribution electorale, nion vieux!
En Chine c'est la tête, ici. c'est la place qu'on
perd. Ça se vaut.

[FISTOIRE IIlOLIQLJE

-As-tu emitenii limistoireq~umi est arrivée à .Jacqlues
-Noîî.
-1l a Wt, au bal masqué déguisé en iNlipliiato, disantâ m~a femme qu'il

devait aller à non b'ureau.
-Correct, ça.
-Oui, maisi ce qui ne l'est pas, c'eut (lue ses bons amis Uni. ramuené

chez lui, en coutume, à 3î heures p. ni., ont sonné ei. l'ont laissé à qa
po)rte.

1 Ilein ! Mî heures 1). i., pauvre diiable
- .'es.Sa femme est descendue ouvrir et lui a dit '('e4t; voua?

Vo'us arrivez trop tq>t, Jlacques n'est pas encore rentré, mais vous pou-
vez' voiua asseoir mIanii la cuisine et l'attendre, c'est pas nmoi (lui vol,. cul.
p.ýclîerai de l'enimieîîer." Et elle l'a laissé là, dans lat cuisine iPi il S'est
réveillé ce m,îatin à inoiti'- gêlé. Pas dlrôle quîmud on est d--guiaé- en roi
(les enfers.

LE BAUME RHUMAL tu érit toutes les affections de la gorge et des Poumons. - 25 ets, en Vqnte partout



LÊ SAMEflI

Ohé ! les psychologues, ne vous gênez pas ! pen-
dant que vous avez la corde, tirez dessus ; notre
tour arrive, on peut même dire qu'il est arrivé,
et nlous vous promettons de ces petites études
sur le sexe fort qui pour être plus vraies que
celles que vous faites sur nous,
n'en seront pas plus agréables
pour cela.

La France qui, avec Paul
lI ourget, semblait avoir acca-
paré le monopole de la dissé-
cation de la femme, se voit
maintenant disputer sa proie
par les gens du Nord de l'Eu-
rope, les Suédois et les Norwé-
giens, habitants de la terre du
soleil de minuit.

Le dernier entré dans la lice
est un dramaturge suédois, M.
Strindberg, qui après avoir,
dans ses ouvrages, cherché à
démontrer (lue la fcmme était
l'ennemie née de l'homme,
tente maintenant de prouver
l'infériorité (le la femme à tous
les points do vue.

" A tous les points de vue,"
me parait aussi réjouissant,
qu'inexact et plein de fatuité,
car franchement, là, il me
semble que le point de vue
qu'offre une femme, même peu
jolie et mal fagotée, n'est, même
pour un dramaturge suédois,
nullement inférieur à celui
qu'offre le plus supérieur de
ces messieurs.

Laissons-le, néanmoins, dé-
velopper sa thès - ne serait-
ce que pour voir combien de
temps il lui sera permis de dis-
courir avant qu'une de nous lui
arrache les yeux -:

"Il tire, par exemple, cette
infériorité de son mode de res-
piration. L'homme respire sur-
tout par le diaphragme ; la
femme respire principalement
par le thorax. Il en résulte
qu'un homme aspire plus d'oxy-
gène qu'une femme."

Cette découverte est telle-
ment grave... qu'elle va faire
rire comme de petites folles
toutes les filles d'Eve qui ne -Voyons, Mari
connaissent pas la chimie, mais ton maiage avec
ont de jolies dents et un -A l'eau ! voy

,.,jou Mon cousin lui a
"thorax" convenable; tandis Quand la mère,
que le pauvre Strindberg
n'aura même pas la ressource
de pouvoir montrer son "diaphragme " pour riva-
liser avec elles.

"Second point. Les anatomistes reconnaissent
volontiers à la femme une capacité cranienne
plus grande que celle de l'homme, mais les par-
ties (lu cerveau qui constituent sa masse plus
considérable ne sont pas celles où siègent l'intel-
ligence et les facultés supérieures, car la "subs-
tance blanche" ne joue qu'un rôle secondaire.
Or, c'est la "substance grise" qui change les
sensations en représentations, combine avec
celles-ci les jugements et, par associations, tire
des conclusions. La mesure de l'intelligence est
représentée par l'épaisseur de la "substance";
cette substance grise est donnée à la femme par
la nature avec parcimonie. Et voilà comment la
femme est moins inteligente que l'hommo."

Impossible - on en conviendra - de tenir un

renseignement plus... substantiel ; et l'on reste,
en quelque sorte, béant d'admiration devant la
quantité phénoménale de " substance grise " que
peut contenir le cerveau d'un philosophe septen-
trional.

Quant à vous, mes soeurs, quand on a tant de
"substance blanche " que ça, on n'affiche pas vos
exorbitantes prétentions à l'égalité des sexes ; on
se contente - comme jadis la plus sage d'entre
vous, chantée par le poète:

De filer de la laine et garder la maison....
Ou de plumer parfois quelqu'amoureux pigeon,

dont la " substance grise " aura voulu s'unir avec
la "substance blanche " de votre jeunesse et de
votre beauté.

" La main de la femme, dit encore M. Strind-

LE COUSIN PROFESSEUR

e, tu finiras par désespérer ta famille; ta mère vient encor
ce jeune médecin était à l'eau.
ons mon oncle, c'est pourtant pas de ma faute s'il n'a pas v
pourtant plusieurs fo;o montré comment s'y prendre.
i su cela elle a consenti à devenir la tante de safille.

berg, est considérée comme souple et délicate.
Mais ceci tient surtout à un dépôt de graisse
plus abondant sous la peau..."

Ai ! qu'en termes galants ces choses-là sont dites I

" tandis que la main de l'homme obéit plus faci-
lement aux impulsions nerveuses."

Ne vous y fiez pas trop, ô Strindberg! car
vous pourriez bien vous faire administrer, à
l'occasion, la preuve du contraire, sous forme
" d'impulsion nerveuse " de quelque mignonne
main féminine sur votre imposant faciès de scan-
dinave outrecuidant; heureux encore si les ongles
acérés dont la nature a armé cette menotte gras-
souillette ne vous déchirent pas avec une furie
vengeresse.

" Quelle femme, ajoute-t-il, joua jamais d'un

Si vous Toussez, prenez LE BAUME RHUMAL.

instrument de musique comme Paganini, Li,
Rubinstein 1 "

Hélas! elles se jouent de l'homme, en rev
che comme jamais les virtuoses en question,
raclèrent du violon ou ne martelèrent le pian

" L'ouïe de la femme n'est pas aussi développ.
que celle de l'homme dit encore le philosopl
scandinave."

C'est-à-dire que, lorsqu'elles font la sour:
oreille, ça dépend beaucoup plus de la person.
qui parle que de celle à qui l'on parle.

" Elles no sont pas mieux partagées sous
rapport de l'odorat. Le sens olfactif est, che
l'homme, incomparablement plus sensible qm
chez la femme."

Malheureusement, mon pauvre Strindberg.
l'expérience de tous les jours, de tous les temps

et de presque tous les pays.
démontre que, si l'homme 4 ;
plus de nez " que la femme, çs>
ne l'empêche pas d'être mené-
par elle-par le bout même de
cet organe, dans une foule de
cas.

Enfin " M. Strindberg n'ad-
met pas non plus qu'on fasse
une vertu à la femme de son
extrême sensibilité."

Un fait aussi topique que ré-
cent donne absolumenttort, sur
ce point à l'honorable préopi-
nant. Nous ne pouvons le lui
dissimuler:

" A la mort de Seyffert,
l'exécuteur des hautes Suvres
à Vienne, les autorités compé-
tentes ont, en etiet, reçu d'une
assez jolie femme la lettre sui-
vante :

Agée de vingt-huit ans, je
suis douée d'une grande force
physique, Mon sexe, ma beauté
surtout me désignent pour l'em-
ploi que je sollicite.

" En effet, la dernière per-
sonne sur laquelle le condamnté
attache son regard est le bour-
reau, qui, neuf fois sur dix, (st
d'une laideur repoussante.

" Combien il sera plus con-
solant pour un criminel, avant
d'entrer dans l'éternité, d'être
ligotté par les douces mains
d'une femme dont les regards
charmeurs lui feront un ins-
tant oublier les affres d'une
agonie morale pire que la
mort!"

Après un pareil exemple de
l'exquise "sensibilité fémi-
nine " si le moindre doute sub-
sistait à cet égard dans l'esprit
du suédois Strindberg, je ne
pourrais que l'engager à l'ex-
périmenter lui-même-auprès
de cette aimable personne -

e de me dire que qui ne lui refuserait certaine-

voulu m'embrasser. ment pas... un

* *

Bien plus amusant et bien
plus près de la vérité le psy-

chologue qui juge la femme d'après les confitures
qu'elle prépare et qu'elle empote.

Celui-là au moins est moins sévère que l'homme
de la terre du soleil de minuit, son sujet est plus
doux et son jugement moins amère.

Il s'est, en effet, rencontré un homme, d'une
profondeur d'esprit incroyable, observateur raf-
finé, qui s'est prétendu capable de deviner le ca-
ractère d'une femme au genre de confitures dont
elle fait ou du moins surveille la préparation.

Nature économe : Gelée de grosseille très cuite,
jus pressé pour pouvoir peser le sucre. Marine.
lades d'abricots et de prunes non pelées. - Pots
de terre brune, ayant la forme de pots à beurre.

Bourgeoise poseuse: Groseilles entières et sans
pépins. Confitures aux quatre fruits dans une
gelée de rhum.. Abricots entiers.-Pots de verre
coulé.

ets la bouteille, en vente partout
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ài ÇË NEqT I.

De Lumbugo. -C'est notre danse je crois, nademoi-
selle ?

Elle -Oh ! excus<z moi, je suis tellement fttiguée t
Mais mia te r me remiiplace:a vus nu perdrez pas 'otre
quadrille.

Maman prévoyante: Gelée de groseilles très
framboisée pour ôter l'acidité. Gelée de pommes
et gelée de coings (se neutralisent). Marmelade
de prunes noires.-Petits pots de faïence blanche
assez petits pour que chaque enfant puisse en
recevoir un entier à son goûter ou pots de verre
à couvercle vissé.

Ame d'artiste : Framboises pures. Ecorce de
melon. Ceris s doublét s. - Pot, fuïemnce à desin.

Chic suprême : Groseille blanche en grappes.
Tranches d'ananas dans un gelée de fraises.-
Pots de cristal à cannelures Louis XV.

Et maintenant, j'espère que mes lectrices vont
nie renseigner sur le genire de confitures qu'elles
préfèrent. Je m'engage à ne point publier leurs
confidences psychoculinaires.

PoMPoNNETTE.

LE CHIEN DE L'IMPÉRATRICE

Un étranger, très riche, nommé Suderland,
était banquier de la cour et, naturalisé tn Russie,
jouissait auprès de l'Impératrice, Catherine Il,
d'une grande faveur. Un matin, on lui annonce
que sa maison est entourée de gardes et que le
maître de police demande à lui parler. Cet olli-
cier, nommé Reliew, entra, l'air tout consterné.

" Monsieur Suderland, dit-il, je me vois avec
un vif chaArin chargé par ma gracieuse souve-
raine, d'exécuter un ordre dont la sévérité m'ef-
fraie, et j'ignore par quelle faute vous avez à ce
point excité le ressentiment de Sa Majesté. -
Moi, monsieur, répond le banquier, je l'ignore
autant et plus que vous. Mais quel est cet ordre?
-Monsieur, reprend l'officier, le courage me
manque pour vous le faire connaître. - Eh quoi !
aurais-je perdu la confiance de l'Impératrice ' -
Si ce n'était que cela, vous ne me verriez pas si
désolé. - S'agit-il de me renvoyer dans mon
pays ? - Ce serait une contrariété; mais avec
des richesses, on est bien partout.- Ah ! mon
Dieu 1 s'écrie Suderland tremblant, est-il ques-
tion m'exiler en Sibérie ?-Hélas! on en revient!
- De me jeter en prison 1-On un sort.-Bonté
divine ! veut-on me knouter ? - Ce supplice est
affreux, mais il ne tue pas toujours. - Eh ! quoi
dit le banquier en sanglotant, ma vie est-elle
menacée ? Quoi 1 l'impératrice, si bonne, ai clé-
mente, elle qui me parlait doucement il y a deux
jours, elle voudrait... - Oui, monsieur, car ma
gracieuse souveraine m'a donné tantôt l'ordre de
vous faire empailler. - Empailler ! répéta Suder-
land en regardant fixement son interlocuteur.
Empailler! mais vous avez perdu la raison, ou
limpératrice n'a plus la sienne Mais enfin, vous
n'auriez pas reçu un pareil ordre sans en faire
sentir à Sa Majesté la barbarie ou l'extravagance.
- Hélas ! mon cher monsieur, j'ai fait ce qu'or-
dinairement nous n'osons jamais tenter, J'ai

marqùé ùia surprise, mia douleur, j'allais môme
hasarder d'humbles remontrances, mais mon au-
guste souveraine, sur un ton irrité, en me repro-
chant mon hésitation, m'a commandé de sortir et
d'exécuter son ordre sur l -chatmmp, en ajoutant ces
paroles qui retentissent encore à mon oreille:
"Allez, et n'oubliez pas que votre devoir est de
"vous acquitter sans murmure des commissions
"'dont je daigne vous charger."

Sur quoi le maître de police déclare à Suder-
land qu'il lui laisse un quart d'heure pour mettre
ordre à ses aflaires.

Il serait impossible de dépeindre la colère, le
tremublement, le désespoir du pauvre banquier Il
prie, il conjure, il presse longtemps en vain l'ofli-
cier de lui laisser écrire un billet à l'impératrice
poir implorer sa pitié. Ce magistrat cède enfin
en tremblant à ses urières, se charge du billet,
sort et, n'osant aller au palais, se rend précipi-
tanmment chez le comte de Bruce, familier de la
souveraine.

Celui-ci croit que le maître de police est devenu
fou, il lui dit de le suivre, de l'attendre dans le
palais, et court sans tarder chez l'impératrice.
Introduit chez elle, il lui expose le fnit

Catherine, en entendant ce récit étrange,
s'écrie : " Juste ciel ! quelle horreur! En vérité,
Reliew a perdu la têt e. Coin te, partez, courez et
ordonnEz à cet insensé d'aller tout de suite déli-
vrer mon pauvre binguierde sesfolles terreurs ! "

Le comte sort, exécute l'ordre, revient et
trouve avec surprise, Catthenri,e riant aux éclats.
" Je vois à présent, dit-cile, la cause d'une scène
aussi burlesque qu'inconcevable, J'avais depuis
quelques aniné' s un joli chien (lue j'aimais beau-
coup, et que j'avais nommé Suderland, parce que
c'était celui d'un Anglais qui mue l'avait donné.
Ce chien vient de mourir : j'ai ordonné à Reliew
de le faire empailler ; et comme il hééitait, je Ie
buis mise en colère contre lui, pen-ant que, par
une sotte vanité, il croyait une telle commission
au-dessous de sa dignité. Voilà le mot de cette
ridicule énigme.

CAUSSE DE HAUSSE

Madame A. (à sa maîtresse de pension).- Ja-
mais le soleil n'entre dans cette chambre.

La maîtresse de pension.-Tiens ! c'est vrai, je
ne l'avais pas remarqué, cette chambre est excel-
lente pour conserver le teint, je vais l'augmenter
d'une piastre par mois.

UN LACIHE

Ernestine.-Le brave colonel Miron s'est illus-
tré dans plusieurs engagements.

lélène. -Matrimoniaux 1
Ernestine.-Ah ! non, il n'a pas assez (le cou-

rage pour cela.

AUX MÊMES CONDITIONS

WVilfrid (benet de 19 ans).-Vous avez dansé avec
mon petit frère, mademoiselle Cassecour, vous pouvez
bien danser avec moi.

Elle.-Mais avec plaisir, aux mi-mes conditions, ce-
pendant.

Ii/frid.-Accepté.
.Elle.-Alors vois irez tout droit vous coucher après

le quadrille, comme un bon garcon bien sage.
it n'a pas accepté.

ÉLLE A LE SAC

Elle -N'tes.v-nus pas d'avis qlue mademoiselle Létoile
est la reine li bal T?

Lui (en se da<tinuut). - Mais non. .. mais non. .. si
vous n .tiez pas ici. .. je n1e dis pas. .. mais.

TREATRE tOYAL

La compagnie de gere " Fields et I lanson"
donne cette bemaine des représentations qui
attirent une foule considérable. Johnny Carroll
est acclamîé tous les soirs et son répertoire de
chansons comiques fait rire aux larmes. Pour
juger Charley Case, il faut le voir, il est désopi-
lant; quant à Mays et IHunter ce sont les rois
du banjo et leurs auditions sont d'une pureté
classique.

Les deux boxeurs excentriques, Williams et
Boston, et M. Lafleur sur l'échelle à extension
sont tous lei soirs applaudis et rappelés.

Toute la com agnie est superbe... et les recettes
aussi. Li Royal aura une semaine remarquable.

UNE BONNE PREUVE

-Mai io, Nl Gvo ,ges est-il rentré de l'école 1
-Oui, madamile.
-Où ebt il i
-Je ie l',ai pas vu.
-Alors commient savez-vous qu'il est à lia

ImaisoI 1
-- Parce que le chat s'est caché sous le buffet.

FAUX PROVERBE

-"Les paroles coutent peu," disait un ama-
teur de proverbes.

l Humin !" repliqua un homme qui croit peu à
la sagesse des nations, "on voit bien que vous
ne vous êtes jamais servi d'un téléphone ou d'un
avocat.

QUEEN'S THEATRE

Peu de peraonnes se doutent de l'étendue de la
plaie du chantage dans les grandes villes, quoique
les coupables soient punis quand ils sont décou-
verts. Malheureusement nombre des victimes
préfèrent se taire que d'exposer leurs persécu-
teurs qui ne reculent devant aucun scandal.
C'est surtout le cas pour les jeunes filles qui ont
commis la faute d'entrer en correspondance
avec des gens qu'elles croyaient honnêtes. Tel
est le sujet de la pièce écrite par M. William C.
Hudson, Sealed Lip's, et qui sera jouée au
Queen's la semaine prochaine par M. et Mme
Arthur Lewis. Ce drame, car c'en est un des
plus empoignante, est merveilleusement joué par
ces deux artistes et leur troupe choisie. Il sera
représenté pour la première fois en ville le lundi
25 février.

La célèbre comédie de Hoyts : A 'rip to China-
town, sera donnée au Queen's pendant la semaine
commençant le 4 mars.
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LA RECOMIPENSE ressé au père et au gamin, et ce dernier devint
senfalnt dle l'é ui e '

ll\NEXPLICABLÈ-

-Tit père '... Tchou !... Tchou 1... Tchou
Et le jeune Antdré, baby de quatre ans, fils de -Tiens ! dit le mécanicien du train de bes-

l'aiguilleur du poste cabine *26, gonflait ses petites tiaux, voilà le petit à Didier... Viens ici mon

joues et, de son mieux, imitait la locomotive, tout fiston !
en montrant le train qui débouchait du tunnel. -Tchou !... Tchou !... Tchou !... Chou !... fit

Le père sourit à l'enfant et bascula le pesan l'enfant en tournant autour des deux hommes.
levier*de l'aiguille. Le chauffeur étendit ses bras noircis ; André

Le convoi qui devait faire " voie libre " à l'ex. tout rieur, s'y précipita.
press attendu s'engagea, grâce à cette manouvre, -Ah !... je te tiens ! dit l'homme.
sur la ligne de garage longue tout au plus de -)ix minutes d'arrêt... buffet... reprit le mé-
deux cents verges et aboutissant à un fort butoir canicien, André, tu vas casser la croûte comme
enfoui sous un monticule de glaise. un grand

C'était un train de bestiaux, un de ces lugubres -Comme papa, dit l'enfant.
trains noirs marchand à grand bruit de ferrailles Ft les bravos gens s'amusèrent à lui voir
et de chaînes et qui sont affectés au transport tremper, avec la gravité réfléchie des tout petits,
des bêtes. des morceaux de pain, dans une verrée de picolo.

André, salua de cris joyeux l'interminable con. 'e fut une explosion (e gros rires et de franche
voi ; la machine stoppa au butoir. Le mécanicien gaieté.
et le chauffeur, devant stationner une heure, des- Cela dura quelque temps et les deux ouvriers
cendirent, bourrèrent leurs pipes, tout en reti- remontèrent sur leur machine; ils embrassèrent
rant d'un panier d'osier quelques victuailles. André, qui se mit à courir dans la direction du

André s'approcha. porte M.
Il était bien connu de ecrs hommes qui autre- De la cabane d'aiguillage, Didier le guettait il

fois lui faisaient bien peur et que maintenant il avait vu toute la scène d'un oil attentif et at-
aimait bien. tendri.

Il (tait aimé (l'eux aussi, tout comme son père, -Bon petit gars, pensait-il... Ça fera un rude
le brave Didier, dont on n'ignorait point l'his- luron... on le mettra dans le métier.., et, qui
toîre et qui était ympathique à tous. Didier, sait s'il veut travailler, il pourra à son tour
é,tait rentré à la Compagnie ; promef-ttant, quand monter sur la machine... André e... viens vite,
on lui confiae l'aiguilla du e ooste x, de faire son mon chérir
devoir ein soldat. Depuis lors, jamais il n'avait Et I>idier avait élevé la voix pour rappeler
encouru la moindre réprimande, jamais il n'avait l'enfant au loin, il venait d'entendre deux stri-
inaisqué à l'ac-oisipli'moement ne sa tâche pourtant ntents coups de sifflet. C'était l'express qui s'an-
bien rude, et c'est daqms l'estine de ses chefs, d tonçait.
dans l'afaection de ses camarades qu'il trouvaitdsa Le gaain répondit:
seule récoipense. Lorsque après deux ans de totui... tit père
mariage il perdit sa fmnme, chacun s'était inté- Mais, par une fatalité incompréhensible, au lieu

SYMPATHIE

de suivre le chemin de pa-
rage, il prit sa course par la
ligne montante, entre les deux
rails de fer où le train venait
à toute vitesse...

Le père sentit sescheveux
se dresser sur sa tête et com-
prit qu'André était perdu...

Il l'appela par deux fois:
l'enfant n'entendait pas et
continuait sa course poursuivi
et rattraFé par la machine
hurlante...

Didier eut alors l'instine-
tive pensée qu'il avait en
main le salut de son fils.

Le train, en (-flet, arrivait
à l'aiguillage ! une manouvre
du levier et l'express, au lieu
de continuer sa route en écra-
sant l'enfant, déraillait sur la
voie de garage.

Comme un fou, il saisit le
has du levier et s'apprêtait à
l'abattre, quand il cut par
avance la vision terrifiante de
la catastrophe qu'il allait pro.
voquer; de ce train qui, sur
la route, venant à toute va-
peur, allait se briser dans un
formidable fracas; des hurle-
ments d'eflroi et de doulour
de s victimes broyées par cen-
taines...

L'amour paternel est si fort
que Didier put hésiter une se-
conde ; mais bientôt, d'un ton
surhumain. où il y avait de
l'héroïmý, de la folie et de la
rage, il s'écria:

-Mon devoir !... avant
tout!

Et il n'abattit las le levier
de l'aiguillage.

Le train passa comme un
éclair.

-Vous,, viendra, à notre procltin bal. Maideinoiselle.
-. Je l'aurais désir., MuMi' je crains d 'tre engagq'e... .
-Oh ! je le pensais, auisi vous avez( du remarquer que notre invitation

ne portait aucune date.

Quand l)idier se précipita
pour recueillir ce qui pouvait
rester du cadavre d'André,

L..-C'est tout de même étrange que mademoiselle
Lenlevée ait épousé le cocher le son papa.

Elle.-Etrange ! je le pense, quand sait combien son
homme (le cour était bel.homme.

quel ne fut pas son étonnement de voir l'enfant
se lever et lui crier :

-Tit père !... Tchou ! Tchou ! 1 Tchou ! ! et
éclater en sanglots.

L'effroi éprouvé par le bambin l'avait sauvé.
Il était tombé entre les rails, immobilisé par la

peur, et le train avait passé sans lui faire de mal.

La belle conduite de Didier, certifiée par le
mécanicien et le chauffeur du train de marchan-
dises, lui a voulu les félicitatations de ses chefs
et de l'avancement.

-C'est très bien, dit-il, et j'en suis fier ! mais
ma véritable récompense, c'est d'entendre tou-
jours mon petit nie dire: Tit père, Tchou! Tchou!
Tchou!

CE QU'ON FAIT AUX BETES

Enfin, mon cher, que voulez vous I Je suis bête.
Et quand on est bête, on ne se refait.

-Ilélas! non; ce sont les autres qui vous
refont.

EN AVANCE

-Comment Marie, voilà encore toute lacrtime
partie ?

-Madame, c'est le chat.
-Le chat' mais nous n'en avons pas 1
-Mais, Madame vous ave z dit (lue nous

allions en avoir un

LA 1IELE DATE

Dans un bureau d'une administration quel-
conque.

Deux employés passent kur temps comme ils
peuvent, en attendant qu'il soit l'heure de s'en
aller.

L'un, pour se distraire, fredonne un fragment
d'opéra:

Le vin dissipe la tristesse.

Mais l'autre, qui n'a plus le sou en poche et
songe surtout à lis fin du mois, encore lointaine,
hélas! interrompt la chanson de son ami par
cette simple observation :

Eh ! non, imbécile, ce n'est pas le mn qui dis-
sipe la tristesse, c'est le trente !
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CE QU'IL CHIERCHIAIT

il.-Clierch- z- vous quelqu'un, monsieur Atiatole?
Lui.-Je cheue.lue mua femme.
gi.le.-Je ne svi pa que vous ct] aviez une.
Lnii.-àloi non plus, c'et pour cela que j'en cherche
A lirè, le bal ils o741,I.xI4 le jou,.

LA GA LEYrTE

MArte CrLoci[Leî'îÉ (avo'at). - Pour quelle
affaire ai-je l'honneur de vous voir, monsieur,
madame?...

M. xT Msîs LEGARNIER, en duo.-Nous vou-
lons nous séparer. La vie est horrible 1 Nous fini-
rons par nous arracher les yeux, les cheveux,
tout!1 si on nous laisse ensemble.

MAITRE CLOCIMPIé-Je demande à vous en-
tendre séparément. Je ne puis être l'avocat des
deux parties. Ainsi donc, madame, si c'est vous
que je dois défendre, priez monsieur votre muari
de retourner dans le salon d'attente.

MmE !E~uîm.O monsieur, mon mari
est un gredin, un tortureur de femmeIs, un bour-
reau, mais comme aai je n'en connais pas de plus
loyal. Si j'avais écrit une le-ttre une lettre qui
pût me Laine perdre mon procès, et qu'elle fût en
sa possession, jie n'aurais qu'à tendre la main :il
me la rendrait.

MAITM'î CrLoci Itll:. -Exposez dlonc vos griefs.
MmE Lîjnî;-'hril a le double de

mon âge. Il avait quarante ans quand je l'ai
épouFé. J'en ai trente-cinq maintenant, il a donc
soixante-dix ans.

MAImEU Lcî îim-i ouas vos arguments
sont de la force de celui-là...

M.ME LE«:Atxli.t.-C'CSt vrai, ~JO ne tronîpO
dans mon compte... Il était maigére, il est devenu
énorme, un tonneau, - et dire qu'on ni) lpeut pag
faire descendre son mari à la ;Itve ! Mon mari :I
touýjours été origin4i, monsieur...- Au lieu de
nm'accompagner citez la modiste et lat couturière,
il s'est pris de belle passion pour l'histoire natu-
relle. Il observait des araiganées sous des verres
retourni5q, il les élevait sous cloche, comime (les
melons... Quel supplice pour Une femmne délicate!

M. LG NER-Tu îs'as jamais voulu tue lais-
ser prendre un emploi !

MNm LEGAîRttIC.-Après cela il a fait cuire
des moineaux dans unîe ctç.serole pour pouvoir
mieux les disséquer. Si c'eût été des alouettes, au
moins, j'aurais pu utiliser leur chair et en faire
des pâtés.

MAtrE CLOCIu i'-.-Tout cela n'est pas sé-
rieux ; di-s faitp, madame.

MMk LEso,%tNm-:i -1l ne s'en est pas tenu là
il a élévé des hérissons ! il en courait sous tous
les meuble?, je m'y piqîuais le bas de la jambe
comme à des orties. Enfin, il a voulu voir si, en
en grisant un, il le rendrait plus aimable. l'ii,
effet, cette pauvre bête, après avoir bu du chin-'
pagne, ne s'est pas roulée en boule, elle s'est en-

dormie dans le verre renversé, conue
nu enfant sur le sein de sa% nourrice.

IMA.ITmrît îoîE' rand.- il n'y a
pas grand mal à <llacirUn héris-
son :ce n'est pas un mineur.

M~î .~ L ~RiEi~ -Eninil y alhs
Loire (le lat copiste.

M. Lîixîmu-Dis-la vite, Cathie-
rne. Pour une fois que j'ai été galant.

M MEr [LE(.AitIi E-Ahi! tu îîî'as fait
bien souffrir !-Mon mari, liter mon-
sieur Clochepié, écrit (les mémoires
scientifiques et les adresse au D'irec-
teur d'un grand collège. (oAnie il pré-
tend que mon écriture ressemible à un
petit site de clous emmênilés, il confiait
ses manuscriti; à une copiste. Non
Seulement il lui donnait plus que le
prix convenu, tutaig, un jour, il l'a cml
brassée

M. L«.u'tt-Jnas!Voyous
J'avais cinquante anis, alors l a tuiai-
heureuset fille, quarante-huit printemps,
(les vêtements rapiécés, autalnt (le cre-
vases (lue (le doigts... Catherine, tu es
b 'ien injustA ! Quand tu étais malade,
j'a.llatis te chercher des brioth"is ; nous
avons ou pendant dix ans ta tante
aveugle à la maison, et c'est moi qui lui
faisais la lecture...

MAI-IRE CLOC11E11I'û. - VOUS n'avez
plus à invoquer que les sévices et in-

Un. jures graves. Vous a-t-il battue devant
Ui des témoixîs, insultée devant vos amis

ou les domiestiques ?
MiiE LE Ai(NIE1t -Pis que Cela !il a

provoqué mon suicide 1
M. EGRIIay/acê. -M\lona, bon ! l'histoire

(if lat galette, miaintenant 1 Je suis bien sûr que,
-l,~ sa vie, maître Clochepié n'en a entendu de pa-

reilles.
frItE Ls,;ýAîîNîE. -Voici. A pareille époque,

le lour de nia fête, j'avais ina
famille à déjeuner, et mou
mari avait apporté une su- 0(
perbe galette pour céléb'rer
l'heureux jour. Nous en avons
tous mangé; mais il en res-
tait trois morceaux. Je nie
(lis intérieurement: Voilà talon
goûÛter tout trouvé. A quatre
heures de l'ap)rèq-midi, j'ou
vris discrètement le bu lfet...
alors je poussai un cri d'indi-
gnation. Plus de galette ! Pas
un morceau, pas une miette.
Imméèdiatemnent lie fais unm
scène à nmon mari. Celai
re.veimît (Io droit. Il in'p
prend que nlia mère a mnangé
le premnier morceau, nia tanute,
l'aveu'le, le second, lui, le
troibièmei. Je ie déclare alors
alors lat plus mualheureuse dles
feiiiuieq, je lui rappelle se's ,;
araignées, le hiérisson et la ~ ~
copiste,.et,, résolue d'en finir
aîvec la vie, j'ouvris la ~:êr
pour me jeter dants l'espace, î
quand je retomtbai évanouie
sur un excellent fauteuil capi. ,

tonné...
MM'rcî:Cromiîî'îs~,se le-

vant et poussant le iiiénaye,
vel.s la IpoIt. - Vous, M'avez
tout l'air d'être ce qu'on ap-
pelle Une e , unr e en i-
fant gâtée, madame. Le tri-
buntai ne peut separer de Sont
mari une femme qui i-st trop
heureuse... (S'eul dans si&?&
Caîiwi.) L'es l'Onnes gencrs
m'ont fait perdre u tem lps
purécieux. lare)l

oui ! (Elle 'In a>îge avec ariudté.) Allons, blon !
une poupée (le porcelaine. J 'ai failli in casser
une dent..

M. Lîen N-C'eIst coSuveni : tu n'as; puis
<le Chanîce. C'î st une vieille !" dlette qui reSte des
rois. ('a, fait rien, qlui nommiltes-tu roi I

M ME 1>l-', A ni E t. -TLoi, MOU ell' ttit,1,1
g&ros Loulou.

.Et à les regarder marcher on les senutait. hieu-
reux.

lIONNE PitK('AU'l'l(i)N

-lon citer ain, pourquoi avez-vous dûicux
parapluies avec vousl

- Voilà, c'est que si J'en oubl ie Un quenl que
p art, J'au i-ai, dlu n uoinsp, touýou rS l'a ut te.

CR~UELLE EhM

D)eux piltissiers rivaux ont leurs lînutiques
l'une il côté (le l'îsutro.

Le premnier expose l'enseigne suivante sur une
pyramide de petits pâtés D eux cents lat î'ive.
Si VOUS palyeýZ 1îlu., on1 VOUS VOle."'

.L'autre, au contraire, a mis ses produits eu
oblilsquie avec l'inscripution : I Trois cents la
pièce. Si vous payez mtoinîs, vous serez empoi-
sonnes."

PLUS FORT qUI'; LUI

Le petit T'om?. -01h ! mon petit papa, je vieil,;
<le voir dans la rute un prestidigitateur (lui fait
tles tours extraordinaireia, il vient (le transformer-
un trente Sous en une jolie rose.

Le I'apa. .- Ce n'est rien ài côtéý les tours qlue
fait ta inèra ; elle transformie u dix piatstres î'îîi

un chapeau, le temps (le (lire mnerci

>M PLIA M E'I' MIA L Tl') >UN lC'

Cathierine, la belle pâtisserie.
VTeux-tu de la -alette ?1 -Jii(p.uiin'i fe î~ lLîen yu lîî ul ip ~'l

Mn~ u;.cîe. it &ia'011iîree -Vous avez. dû dantier splendidement. 1f
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LA VXIE COURANTE

(l'<nî- le SAMFIm:h)

- -r-~--- -

1 hl,

Je lui faisais des bulles de savon.

L% säc4i: se passe dla Iui greniei', A'rmu4t < rLmire de r4tserret, lcan4 une

jrande demenre <le iMontr&..

Une après-midi d'hiver.

MANtiE JiPAxNx B...
Mossum MammL...

EE~.-Y.ous êtes servi à souhait pour quelqu'un qui n'a peur ni de la
poussière ni des toiles d'araignées ; et main&tenatnt éternuez Bi vous l'osez

Lui -Je n'y pense même pas.
ELE~.-C'est gentil ! Vous avez eu une bonne idée en pensant à cette

robe que j'ai portée il y a des années au bal de l'hôtel de ville.
Lui.-Avant votre mariage, Bébé.
ELL E.-Oh ! quand oublierez vous ce stupide sobriquet 1 Il est si vieux,

du reste.
Lui.-Vieux ! il ne pourrait-être plus jeune.
ELLE.-Est-ce de l'esprit, ça ?
Lui -S'il vous plait de l'appeler ainsi. Combien de mes semblables

doivent-ils leur réputition d'hommes d'esprit à la complaisance des
femmes. Merci tout de même ; mais ce n'est pas mon genre.

ELLE.-Quelle nonta-ne de malles ! Nous aurions dû envoyer la femme
de chambre chercher la famevuse r obe dans ce capharnaum, pendant que
nous aurions tranquillement pris notre thé dans le boudoir.

Lui.-Je ne deniande pas mieux.
ELLE.-Vous n'en pensez pas le premier mot : cela vous rendrait triste

comme un bonnet de nuit. C'était une robe pompadour, pas vrai? Elle
fera très bien pour notre menuet. Le bal est masqué vous savez.

Lui.-Oui ; niais votre mari consentira-t-il à vous y laisser aller Î

ELLE. -Il ne s'oppose qu'aux eictravagances des nouvei:es tollettes. J'cil
ai eu trois déjà cet hiver. Vous avez sauvé la position en me rappelant

mna vieille robe pompon ; tout ira bien.
Lui -Comme si j'avais pu oublier et cette robe et ce bal !
ELLE.-Il était chaimant.
Lui -Nous avons dansé ensemble.
ELLE.-Six ou sept fois. Dites-moi, Maxime, combien de fois av(z vous

répété à une femme ce que vous m'avez dit ce soir là?
Lui.-Je l'ai souvent répété depuis, mais toujours à vous.
ELLE.-Oh, non ! Comment l'auriez-vous pu i Je ne l'aurais jamais permis.
Lui.-Oh. Bébé ! Mais vous l'avez pourtant permis.
ELLE (fermeent).-Jamais! Tout au moins je ne me le rappelle pas.
Lui.-Bien. Maintenant, quand j'étais au Japon, pendant ces quatre

longues années, vous êtes-vous jamais souvenu de moi et de notre jeunesse ?
ELL E.-Naturellemer.t, quelquefois ; mais voyez vous, Maxime, j'étais

si occupée. Une fiancée c'est très demandé ; un dîner par ci ; une sauterie
par là; et puis j'ai eu bien de la peine...

Lui.-De la peine ?
ELLE.-OUi. Mais n'en parlons pas. Je pensais que vous le saviez. Je

vous en parlerai un autre jour, pas aujourd'hui. La journée est si bonne

que je ne veux pas l'attrister.
Lui.-Ainsi vous ne pensiez à moi que quelquefois ?
ELLE -Et c'était beaucoup pour une femme mariée. A bien y réflé-

chir c'était trop et je crois que c'était mal.
Lui.-Vous n'en n'êtes pas absolument sûre ? Après tout je comprends;

vous aviez amplement de quoi vous occuper avec les chevaux d'Arthur,
les courses...

ELLE.-Je les ai en horreur.
Lui -Mais vous aimez les chevaux.
ELLiE.-Quand ils n'appartiennent pas à Arthur. Ils devorent tout et

ils ne gagnent rien. Ils m'ont fait perdre un voyage en Europe.
Lui.-Pauvre âme! c'est malheureux!
ELLE -N'est.ce pas?
Lui. -Mais Arthur est un si joyeux compagnon.
ELLE -Oui, quand on n'est pas obligé de s'asseoir trop souvent à dîner

en fate de lui. Je le fais mettre à côté de moi, maintenant, quand nous
sommes seuls, comme a je ne suis pas obligée de le regarder.

Lui.-Pauvre Bébé, comme vous êtes adorablement naïve!
ELLE -Maxime!
Lui.-Quoi, donc?
ELLE.-Ne parlez plus ainsi, vous me froissez, et n'embrassez plus ma

main, c'est mal.
Lui (gravemet) -Croyez.vous?
(Il la regarde, elle rougit et se dirige vivement vers une malle.)
ELLE.-Venez ouvrir cette malle, je n'ai pas envie de me salir les mains.
Lui (Il ouvre la nalle).-Quel fouillis!
ELLE,-Sûr. Qu'espériez vous donc trouver dans un grenier?
Lui -Pas vos frisettes dans mes yeux, certainement.
ELLE -Ah ! Maxime. Elles n'ont pas...
Lui -Si. elles ont...
ELLE -Vous êtes absurde ! Mais enfin comme nous ne pouvons fouiller

ensemble dans le même colre, vous feriez mieux d'ouvrir une autre malle.
Je cherche dans celle.ci.

Lui -Je ne me suis pas plaint de vos frisettes.
ELLE.-VOus auriez dû être honoré même si elles vous avaient aveuglé.

Arthur dit qu'elles sont...
Lui (vivemet).-J'ai été honoré. Arthur est un âne.
ELLE.-Shah!
Lui.-Quelle étrange boîte ; regardez donc. Qu'est-ce que cela peut être 
ELLE.-Oh ! elle appartient à une femme qui est partie pour le

Mexique; elle me l'a laissée en garde. Fermez-la ; ma robe n'est pas dedans.
Lui.-Seigneur! Votre amie usait d'un étrange parfum.
ELLE.-Absurde! c'est l'odeur de l'âge et de la vieillesse.
Lui.-J'en aime mieux d'autres.
ELLE.-Et moi la poussière m'étouffe, ce qui est plus grave. Ne vous

courbez pas tant sur cette serrure, Maxime, vous allez rouiller le bout de
votre nez et je ne vous regarderai plus.

Lui.-Jamais je n'ai vu autant de satin.
ELLE (poussant un cri). - Oh, vous, bêta! et vous dites que vous

vous souvenez de cette robe. Mais c'est elle. Bravo, maintenant que nous
l'avons retrouvée, on va pouvoir rire.

Lui.-Espériez-vous qu'un homme puisse reconnaître ça?
ELLE -Ça. Mais elle est très bien, allons aidez-moi à la sortir. Bon,

que vous êtes maladroit, vous déchirez la dentelle. Là, Maxime, je vais
la tenir contre moi. La reconnaissez-vous, maintenant ?

Lui.-Oui ; et vous aussi telle que vous étiez alors. Oh ! Bébé, comme
vous étiez adorable!

ELLE (riant).-L'étais-je 1
Lui.-Vous aviez de tels yeux et de si beaux cils !
ELLE.-Les avais je ?
Lui.-Une bouche - des lèvres ! - Vous n'avez pas changé.
ELLE (avec dignité).-Je crois que de tels compliments frisent l'insulte.
Lui.-Je parle du passé.
ELLE -Etrange, vraiment; vous me plaisie; beaucoup avant votre dé-

part pour le Japon et je lme suis mariée !
Lui.-Si je n'avais pas été pauvre ! Enfin il est inutile d'en parler main-

tenant, mais parfois je me demande...
ELLE.-Moi aussi, je me demande comment nous aurions été Bi... si...
Lui.-Si vous aviez maintenant ma personne en face de vous à table,

au lieu de celle d'Arthur.
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ELLE.--Maxime, je vais me fâchei.
Lui.-Pas tant que vous serez enveloppèe tans cette robë. Vous rap-

pelez vous notre dernière entrevue? je vous dis séchement que je ne pen-sa's pas que vous vous apercevriez de mon absence et vous me répondites:
"Peut être, un peu au début ; il est toujours triste de perdre un ami de vue."

ELLE.-Oui, et vous dites alors : "Je vous écrirai de temps à autre."
Lui.-Et vous répondites: " Les lettres m'ennuient mais si vous le dé-

sirez vous pourrez m'écrire une fois."
ELLE.-Cela vous fâcha et vous me dites en colère: "Je ne mendierai

jamais l'affection d'aucune femme."
Lui.-Je n'étais pas en colère et je n'ai pas dit cela.
ELLE.-Oh! Maxime vous l'avez dit.
Lui.-Quelle brute j'étais alors.
ELLE.-C'est vrai et je vous aime mieux aujourd'hui.
Lui (lentement).--Vraiment, et vous disiez que je vous plaisais à l'époque.
ELLE.--Maxime, ne parlez pas ainsi. Vous vous engagez dans une voie

où je ne veux pas vous suivre.
Lui (souriant)..-Je vous demande pardon.
ELLE (nerveusement). -Nous ne devons pas flirter, vous savez.
Lui.--Naturellement, mais j'étais sérieux.
ELL.-Raison de plus, alors. Mais où donc est le masque qui alIait

avec cette robe? J'ai dû le faire tomber en la tirant.
Lui.-Que cherchez-vous ?
ELL.-Le masque.
(Elle s'arrête, réfléchissant à ce qu'elle a dit ; pendant ce temps il fouille

dans la malle, et retire une trompette il la lui jette en riant.)
Lui.-Voilà un jouet pour un bébé comme vous. Comment est-il venulà 1
(Elle prend le jouet clans ses mains en tremblant et palissant.)
Lui. -Allons, bon ! voilà un cheval de bois maintenant. Il n'y a que des

jouets là dedans. Lequel préférez-vous ? Vous êtes encore enfant, Bébé, et
vous pouvez jouer au cheval.

ELLit.-Maxime!
Lui (se retournant).-Bonté divine! qu'avez-vous?
ELLE (tenant la trompette dans ses deux mains et La lui tend<ant) -Elle

appartenait à mon bébé, à mon petit bébé qui est mort.
Lui. -Je... je... suis navré ; j'ignorais...
ELLE (sanglotant).-Il y avait plus d'un an que je n'avais revu ces sou-

venirs.
Lui.--Je n'ai jamais su que vous aviez...
Lu.-Il avait deux ans, à peine, Maxime - 'âge où ils rient, cau-

sent pour leurs mères - et il était bi joli avec ses belles boucles et scs
beaux yeux bleus. Je passais tout mon temps avec lui, quelles joyeuses
parties ! T-nez, Maxime, c'est là sur cette galerie que j'ai joué avec mon
bébé pour la dernière fois, je lui faisais de bulles de savon. Mon, Dieu!
quelle différente femme j'ai été depuis sa mort !

Lui.-Faut il remettre ces... objets dans la malle?
ELLE. -Non, non, non ! Je les remettrai moi-même. N'y touch< z pas.

Maxime je crois que vous ferez mieux de vous en aller;j'ai besoin d'êtreseule.
Lui.-Je comprends, Bébé.
ELLE (avec violence) -Ne m'appelez plus, ainsi.
Lut.-Je vous demande pardon, je suis désolé, je ne puis vous lire

combien je m'e-n veux d'avoir réveillé ce souvenir. Pardonnez-moi.
ELLE.-Oui -je vous pardonne - mais partez. (Elle s'agenouille de-

vant la malle et range les jouets doucement en les caressant.) Oh, mon cher
enfant, min cher petit bébé ! Maman n'a jamais su qu'on avait monté tes
affaires, tes joujoux ici. Maman ne le savait pas, jamais, jamais mon chéri.

(Il sort doucement sur la pointe des pieds en fermant sans bruit la porte
sur lui )

Lettre de Madame Jeanne B... à Monsieur Mtaxime L...

Cher Maxine,
Ne revenez plu., au itoins le longtemps. Je ne veux pas rougir de

moi et j'en ai rougi aujourd'hui. Une femme, une mère surtout - et on
est plus mère que jamlais quand on pleure un enfant - ne doit jamais
flirter. Ce qui est un jeu innocent pour une jeune tille est un crime pour
nous. Et puis, Arthur est si bon pour moi. Pardonnez-moi et ne revenz
pas d'ici longtemps. Vous ne me prendrez pas en haine pour cette lettre,
n'est ce pas? Je ne pouvais pas ne pas l'écrire. Plus tard vous me com-
prendrez, j'espère, et vous me plaindrez de toute votre âne.-Votre Béiié.

LEFURET.

L'HOMME ET LA FEMME

Disséqués par le SAiEi>I, arec ses regrets et ses excuses.

(Ponr le SAME:I)

LA FEMME moderne se compose d'environ quinze à vingt verges d'étofI':
soie, laine ou coton. Elle constitue une agglomération de fleurs, plumes
et bibelots de toute nature. Nombre d'entr'elles sont des phénomènei
anatomiques: elles n'ont pas de cour.

La femme aime la compagnie; au théâtre, aux bazari elle aime mieux
avoir des compagnons qu'être seule. La solitude no lui plaît que lorsqu'elle
a des pensées... à cacher.

La femme se rencontre dans toutes les positions sociales depuis l'esclave
jusqu'à la reine. Elle avait des droits même aux temps bibliques, alors que
Deborah veillait aux affaires ou que Jezabel pre nait une part active au
gouvternenent d'Ibraël. Ces faits antiques prouvent que les femmes mo-
dernes qui réclament une part du pouvoir ne font que mettre un vieil
onguent dans un pot nouveau.

La femme moderne peut souffler la discorde domestique ou un beignet

avec autant de facilité et de science ; elle ne semble jamais savoir ce qu'elle
veut, mais elle le veut bien et se fâche lorsqu'elle ne peut l'obtenir.

La femme aime les spectacles sportiques surtout si elle n'est pas mariée
où si elle a des fill s à placer. La jeune fille à marier, moderne, n'nst pas

une femme, c'est un garçon. Do fait, il semble que notre jeunesse dorée
s'effémine alors que la jeune fille fin de siècle se transforme eni athlète.

La femme exagère en tout excepté sur son âge. Lorsqu'on veut savoir
l'âge d'un cheval on regarde ses dents ; si vous demandez le sien à une
femme elle montrera les siennes même si elle les doit encore à son dentiste.

Quelques célibataires ont prétendu, dans un moment de douce folie, que
"la femme était le miel de l'existence." Personne n'a encoe tssayé de ré-
futer cette prétention ; mais l'expérience démontre que I homme est lieu-
reux de prendre femme, méme lorsqu'il sait que celle qu'il prend n'a rien
de la douceur du miel.

La femme a beaucoup de défauts et malgré cela l'homme, s'il en trou-
vait la chance, voudrait, comme un vulgaire recensement, les grouper pour
mieux les embrasser.

Si aucune de nos lectrices désire vérifier le portrait (lue le S :iEDit vient
de tracer elle est priée de le comparer à... sa voisine.

L'HO.ibiE est une vessie gonflée flottant sur les flots tumultueux de la
vie. Il est plein de prétention et ses tours - mauvais - sont aussi nom-
breux que les grains de sable de la mer. Le vent de la chanco le jette quel-
quefois sur les genoux de la Fortune, d'où il est enlevé par des circon-
stances qu'il ne sait prévoir et rejeté dans la misère.

L'homme est un nom; ils sont presque tous communs quelques uns sont
moralement propres mais ils sont difficiles à trouver dans la masse. Un
certain nombre pourraient être traités de pronoms, car ils sont is à la
place qu'un autre devrait occuper. La plupart des hommes sont des êtres

efféminés ; de pauvres insectes qui bourdonnent, tournent et se brûlent les
ailes à toutes les lumières, qu'ils rencontrent sur leur route. Un spécimen
de cette espèce est parfaitement inutile sur ce globe, oi Io rencontre à la
porte ou à la fenêtre de certains clubs et hôtels.

L'homme se croit nécessaire à la femme, alors qu'il n'est qu'une utilité
dans son existence ; quelque chose comme une patère auquelle elle aceroche
son manteau lorsqu'elle va au théâtre ou dans tout autre lieu d'amubenont.
Il peut au besoin servir à boutonner un gant ou fournir le moyen de ré-
parer un oubli dans une circonstance. Il peut également être de quehlu'-
utilité dans les affaires du ménage, quoiqu'en général sa femme ne se soucie
guère de son int rvention.

L'homme est dit-on un animal supérieur ; le monde est sa cage et il ne
se fait pas faute d'y hurler et d'y grogner. Il peut appartenir à un ordre
élevé dans la nature, mais on constate avec étonnemnent combien il y en a
qui font ce qu'ils peuvent pour établir le contraire. Il se blase facilement
et ne cesse d'élaborer les projets les plus blâmablls pour varier ses plaisirs.

L'honmme est un être destructeur et geneur. Il n'est janais content le
son sort même quand tout lui réussit. La moindre contrariété le rend
insupportable.

On joue plus facilement le l'homme que du plus simple des instruments
à musique. Dans cet ordre idée il tient des instruments à vent: plus il est
creux plus il fait de bruit.

Devant uniquement sa position dans le monde à sa naissance c'est avec
raison qu'il s'est sacré " Roi de la Création."

LE BAUME RHUMAL guérit les Rhumes obstinés, le Croup, la Coqueluche, la Consomption, etc., etc. 25 ets, en vente partout
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VEUILLETON DU SAMIED

LE FILS DE L'ASSASSIN
l>leCU XI ERE PARTI E

(Suite )

Il promit de mieux tenir sa correspondance, et accompagné par son père
et sa fiancée, il relit tristemient le chemin qu'il avait accompli avec tant
dit bonne émotion six mois auparavant. Le temps était doux, mais gris,
mmiélancolique; et, dans le bateau, ils avaient tous envie de pleurer, comme,
en te miomuent, la vielle mère Karadeuc pleurait à Trévenec, tout en se
laissant consoler par le curé Roger Gardain.

Et la vie uniforme de Trévenec recommença le lendemain, troublée seu-
lement par quelques orages.

Roger Gardain, maintenant, ne passait plus une journée sans monter
au château ; il lui arrivait même de s'y rendre deux fois. Sa vieille amie
l'inquiétait.

lepuis le départ de Syk est re, il la sentait plus agitée que de coutume.
Jeaunne-Maîrie lui avait confie que (les accès dIe lièvre la reprenaient le soir,
et que ses mits s'écoulaient en une perpétuelle insomnif.

Elle était à byut de force, un mot, un rien ferait éclater la crise au
preiiier jour. Et Rog'r Gardain surveillait attentivement cette ime ma-
lade, que lui seul pourrait secourir au moment du danger.

Or, un matin où il s'était rendu chez elle d'assez bonne heure et où elle
essayait d'alliier qu'on s'alarmait à tort sur sa santé, Jeanne entra dans
le salon, tenant une enveloppe à la main.

Elle salua le curé de sa maîtresse ; puis
-C'est une lettre de Sylvestre, Madame ; il <lit de vous l'a montrer.
-Ilien, na fille.
Tandis (lue Jeanne se retirait, la marquise tendait l'enveloppe au curé.
-Lisez-moi donc ce que raconte ce brave matelot.
Il n'en disait pas long, Sylvestre, la littérature n'étant pas son fait. Il

avait rejoint la llotte à Toulon, et il avait le bonheur de servir sur un
aviso comnutndé par le lieutenant Gilbert Morel, qui arrivait justement
d'une mission en Algérie.

" Et pour que tu le connaisses, je t'envoie sa photographie, qu'il m'a
donnée ; et avant de la donner aux parents, tu la montreras à Mme la
marquise, pour qu'elle le connaisse aussi...

-- Un bel ollicier, dit Rtoger Gardain, séduit par le visage franc de Gil-
bert. Tenez, Madame.

La tmarquise préparait sa face à main pour examiner le portrait.
Niais elle eut à peine saisi le morceau de carton qu'elle se redressait les

yeux hagards, poussait un cri rauque, puis retombait, inanimée, sur soin:
siège, tandis que la photographie.glissait à ses pieds.

Jeannie-Marie, qui rangeait la chambre de la marquise, située près du
salon, accourut.

--Mlon Dieu !... Madane!
-Pas d'émotion inutile, ordonn;a brusquement le prêtre. Aidez moi.
--Mlais que se passe-t-il?
-Rien, rien, aidez-moi vite.
Ils transportèrent lita marquise dans sa chambre.
-Desserrez son corsage, (lit lo'er Gardain.
ICi même temps, il faiait respirer (les se!s à sa vieille amie.
-Miais qu'a-t-elle, Monsieur le curé ? Je vous en supplie, dites mmoi...
-Laissez nous, -Jeanne-larie.
La marquise revenait à elle.
--Laissez-nous, vous dis-je ! Vous savez bien que si madame était réelle.

ment m<ealade, je vous appllerais !
Jieannelarit sortit a regret. Roger Gadain t-tait (le nouveau seul avec

sa vieille aimie, étendue sur un canapé, la tête relevée par dles oreillers.
Il s'assit en face d'ulle, lui prit une main et se lit un visagu bien sou-

riant, bien afect-ueux, pour le moment où elle ouvrirait les yeux.
Quelques miiintut-s s'écoulèrent dans li plus grand silenco. Puis, les pau-

pières de la mnarquise s'eiitr'euvrireit lentement, <t son regard, humble,
timide, se lixa sur les yeux bienveillants du prêtre.

Encouragée, sais qu'il eût encore dit une parole, elle balbutia
-Je i'ai plus la foi-ce de tenir mon ctur ierié... Ecoutez-moi, mon

ami... 'J'ai un terrible aveu à vous faire.
-Je lit sais répondit-il simiplemint ; voilà plus d'une année que je l'at

tends.
Elle courba la tête. Et lui chercha tout ce qui pouvait faciliter la con

fidence, rendre moins pénible l'aveu qu'il avait deviné.
- Karadeuc vous a dit 1... balbutia la marquise.
-Riein ! ni lui, ni personne ! Pauvre chère femme, j'étais déjà votre

aimi quand (les circonstances, que je n'avais certes pas cherchées, imî'oni
appris qu'il y avait un s-cr-t... un douloureux secret dans votre vie. L,
discrétion mime défendait d'interroger les témoins des choses le adis...
cependant, je soulfrais de vous voir souffrir, je comprenais que 'otre cœul
étouflait ; et, si je n'osais rien faire pour provoquer une coniidence, je li
ilouhaitais de toute mon âme. Me suisje trompé ?,

-Vous avez bien d-viné ce qui se passait un moi.
-Je i'avais pas besoin (le commettre diindiscrétion, je n'avais qu'

Si vous Toussez, prenez LE BAUME RHUMAL.

chercher les causes de ce fait que vous, si pieuse, presque une sainte par
votre vie, vous n'approchiez jamais de la Sainte Table.

-C'était ma punition i murmura la marquise d'une voix étranglée.
-Vous ne vouliez donc pas vous confesser I poursuivit le prêtre. Je ne

vous en ai jamais parlé. Mais j'ai compris lien vite que votre existence

était empoionnée par un secret. Ouvrez moi tout votre cœur, comme

homme de Dieu, comme ami, je ne saurai vous dire que des paroles de par-
don... Allons !

Ll lui serrait bien aflectueusement la main. Et la marquise se sentait

tout atte-ndrie. Elle s'était souvent figuré l'aveu (le sa conduite comme une

chose terrible, brutale, et elle était bien reconnaissante à -Roger Gardain
de lui adoucir ce cruel moment... Elle ne pouvait plus, elle ne songeait
même plus à hésiter. D'ailieurs son trouble n'avait-il pas été, tout à
l'heure le commencement de l'aveu?

Le prêtre demanda alors :
-Il s'agit de votre petit fils ?
Elle fit signe que oui.
-Et le portrait de ce jeune ollicier vous a rappelé 1...
-Ce que vous ne pouvez supposer, interrompit-elle. Voulez-vous me

passer mon livre de uesse qui est là, près de vous I... Bien, ouvrez-le à la

première page... Chaque jour, je prie pour mon fils, pour l'homme dont
vous voyez le portrait, collé là... Comparez maintenant les deux portraits.

Elle parlait d'une voix très douce, presque éteinte, mais calme. Toute
agitation avait momentanément disparu.

Elle prononça très lentement
-Vous trouvez qu'ils se ressemblent, n'est ce pas? C'est frappant.
-Et tout à Iheure, mon ami, j'ai cru, en touchant ce portrait, que je

devenais folle, que je voyais mon petit.fils...
Elle en parlait tout naturellement, comme si la confidence eût déjà été

faite. Et la pensée de son petit-fils était un vrai baume... Que s'était bon
de parler de lui, entin ! Oh i Pouvoir dire qu'elle avait un petit-fils !

-Oui, s'il s'est fait marin, il doit être tel que ce Gilbert Morel. Et
vraiment, si Sylvestre n'avait pas vu les parents de son capitaine, je me
demanderais I...

Elle s'interroimpit, secouant bien tristement la tête
-Je vous parle de toutes ces choses sans vous donner d'explications,

comme si vous saviez...
Elle prit brusquement le livre des mains (lu prêtre ; et, de nouveau

secouée par le chagrin
-Cet homme, dont vous voyez le portrait, là !..Mon fils... Le dernier

marquis de Trévenec... Ce.fut.un assassin !
Et elle se levait, marchait.par la chambre. Plus de larmes ; mais une

colère terrible qui éclatait au souvenir du crinme et qui épouvantait Roger
Gardain :M

-Cette M%,arie Lepleven, (lent la tombe vous est si chère, à vous et à
lCaradeuc, voilà ce qu'elle à fait de mon fils : un assasina! Comprenez-
vous maintenant pourquoi j'ai séparé son cercueil du cercueil de son mari,
pour.îuoi.je l'ai chassée de la tombe des Trévenec, pourquoi je hais et mau-
dis jusqu'à son souvenir ?..

Il1 l'interrompit violemment.
-Eh.quoi, Madame, quand vous allez avoir un pardon à implorer, vous

osez médire, parler de I.ine ?...

Il avait senti une dernièr-e révolte à vaincre, et, deb)out devant la mar-
quise, il l'écrasait de sa haute taille, (le sa voix impérative, de son regard
dominateur.

Elile retomba sur le canapé et se cacha quelques inistants le visage dans
les mains. Puis, avec un dern ier grondeîent de colère:

-Vous avez sans doute raison ; micopenez donc cela ; une mère à
qui l'on prend sont fils! .so Masclil

-C'est que vous avez été une orgueilleuse, e-nnepr tatpsà

votre fils (l'épouser une simple paysanne... 'Tous les enfants de Dieu nie
sont-il 's d 'onc pas ggaux 7Est-ce que Jésus faisait une (distinction entre les
rich-s et lies pauvres, lorsqu'il appelait à lui les ent?. tàqe r

gueil obéissez-vouis, granîd Dieu ! L'orgueil de caste, le pîlus mémprisable de
touts? Vous vous imaginiez donc que, par droit, de mîaiss'nce, votre fils
était supérie-ur aux autres?... 'Vous avez été cruellement puniie ? niais vous
avez été la cause p>renmière de vos malheurs.

Elle le regardait, toute craintive ; et alors, il s'assit auprèq d'elle, et se
faisant doux:

-oubliez tout cela, bannissez à jamais la colère (je votre coeur,.. -Qu'il

lie soit plus question de votre malheureux fils ni (le sa pauvre femme... S'il1
fut coupable, 1)ieu lui a certainement pardonné ; il ne vous appartient
plus...- Mais l'enfant dont vous ne m'aviez jamais encore parlé ?..-. cet en-
fant, qu'est-il devenu?
*-Je fus imtpitoyabtle Pour lui, réponidit-PI'e d'une voix sourde. vous
mie r-eprochez mon orgueil ?... Mais vous savez aussi bien (lu Moi que, jus-
qu'à mon malheureux fils, pas un Trévnr n'avait failli a l'honneur, que

tous Its memîbres de cette famille vraiment illustre. laquelle je n'appar-
tiens, moi, que par alliance, connaissaient aussi bien leurs devoirs que
leurs droits ! Vous avez pourtont étudié leur is9toireý ! Dans toute cette
lignée. ave-i-voug jamais surpris une défaillance?

tt[oger G rain était forcé de se taire.
b La war,1uise continuait

-Mon mari nie disait souvent que, parmi ses aÏeux, on, comptait des
thommnes de guerre, surtout des marins, et Pas un courtisan !... Le jour où

r l'indignité de nion fils nî'a faite gardienne de l'honneur de cette fatmille, je
n'ai Pas voulu démériter ! J'ai cru que je devais être la dernière à porter
ce îîem : le fils d'un assassin ne ltouva,*t continuer une telle race...

- 'r)ui o jolars l'orgueil ! feroiioî,,a sévèreument le prêtre.
-Et lat pitié, mon ami ! Cet enfant, quel héritage abominable lui était

-C
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réservé ! L'héritage du crimo ?... Jo ne voulus pas cela :je décidai dle cou-
pi r tous les liens qui rattachaient ce pauvre petit à sa famille. Et je nie
demande encore 8i je n'ai pas eu pleinement raison d'accomplir impitoya-
blemret mon devoir ! Cet enfmtnt, n'aurait-il pas le droit dle dire auJour-
d'hui qu'il ne veut plus de ce nom déshonoré ? ...

-S'il est tel qlue vous, Madame, il n'ont aurait miôme pas la pensée.
Mlais achevez votro récit.

-Sulpice, à qui je donnerai la p4rmisiotu lie- vous parler sans con-
trainte, vous contera les choses en (ltajl ... L'enfant était à Jersey.*.. 11l
alla le chercher... Il le ramena ici... Puis, suivant mues ordres, il le perdît
dans un bal d'enfant..

-Vous avez eu l'abominabîle courage dle vous sépatrer de ce petit être,
après l'avoir tenu dans vos bras ?

-Ne devinez-vous donc pas qu'il n'a jamais touche la terre de Trêve-
ve? Sulpice le laissa dans soli bateau, tandis que lui-même venait prendre
mes ordres... Mais, mon ami, s'écria la marquise avec exaltatation, si
j'avais reçu un baiser de lui, je n'aurais plus été (lue sa grand'mère, c'est-
à-dire que je l'aurais follemenit aimé...

-Vous ne l'aimez donc pas, Miadamte ?
-Ne pas l'aimer, moi ?
L% marquise éclata en sanglots
-Je l'aime comme si j'étais Sa mère.
Roger Gardain, la voyant abîmée par la (douleur, voulut lat calmer:
-Pleurez, mais pleurez doucement, chère et nmalheureuse amie ; puis,

reprenez un peu dle forces avant de continuer...
-Non, bégaya t elle au milieu de ses larmes ; il faut que je vous ouvre

tout mon coeur, que vous sachiez tout ce qui s'est piassé en moi... Les lire-
liières années, je fus courageuse -pénétrée de mon dev-oir, je-ne regrettais
rien, et je nî'iima-ginaiF, d'ailleurs, que la mort me prendrait bientôt.

Mais quand lat vieillesse s'est appesantie sur moi, que -j'ai senti l'éter-ý
nelle solitude de ina vie, que mua colère s'est apaisée et que les lois natu-'
relies du coeur ont repris le (dessus, aht! J'ai encore plus 'souffert que il)
n'avais souflert jadis de Li, honte de mon fils..-. J'ai un petit fils et jaumais
je n'ai reçu une carmsse (le lui, jamais je n'ai entendu ce noni si doeux de
grand'inère !. ..- Si.je mue suis trompée en croyant faire nion devoir, j'en
suis bien cruellement punie!

Elle était toute tordue par les sanglots.
-qui vous empêché de réparer- le mial que vous avez fait, de rechiercher

cet enfant? 1
-Et que lui dirai-je, à cet enfant, on admettant (iue j'aie le bonheur

inespéré dJe le retrouver ? S'il a été recueilli Par (les braves gens, S'il se
conduit en honnête hiomnme, quelle bl-le surprise pour lui d'apprendre qu'il
est le fils d'un assaisin ! C'est cette pm-nséu qui mi'a touJours, retxenue,
quand, à bîout dle forces, j'étais prête à céder, que le be~soin de ses baisers
était trop cuisamnt !... Je n'ai pas voulu de lui, jadis ; il nie voudrait plis de
moi aujourd'hui ! .

-Vous n'avez pas le droit de le .jug<-r, vous nie le connaissez pas. Vous
ignorez même s'il vit encore.. -qie-Si ! il vit !Je le jurerais s'éc-ria lat muamlui

-Espérons le... Et espérons quef, nous parviendrons à le r-etrou ver. A
q1uelle époque, oit a-t-il été abandonné ?

La marquise raconta brièvemient l'expédition do Sulpico Kai-adeuc au
Tréport, l'abandon de son petit-tils dans le bl d'enfants, la bionté (lu
filaire.

-Mais, grâce à ce mme-ire, M-adamie, il serait fatcile. - -
-Ah ! ai la chose était si simmple que- cela. ! I Mais m1,011 enfant fut volé

au milieu de la nuit.
-Volé !
Cette comlplication bouleversait Roger t ardai, qi i sonigeait déýjli à

partir pour le Tréport, s'imaginant (lue l'enfant abandonné avait dû être
contié à quelques familles dm-s environs.

La marquise répétait : 
co-oui, volé, et sans qu'on eût mêmie touché à Ses vétPeiets, (lui cot(-

naient pourtant une assez grosse sonmme, car j'avais voulu assurer son
avenir.

_Mais ne soupçýonna-t-on personne i
-Personne, hélas ! je suivis anxicusoi;-:ent les récit-s que donnièrent les

journaux à cette époque. Rien ne fut découvert.
-Et cette somme d'arýgent ?
-Vous piensez bien que je l'abîandonnai sanis reýgre!t, en nie dlisant qlue

sans doute lés gens qui s'étaient emmparés de tmon, enfant vieîîdta';i,îmt ut'
jour la réclamer.

--Et vous ignorez si elb; a été récammiée ?
-Je l'ignore.
-Petit-être retrouverons nous là une piste 7 dlit le, pré,tr-, après unit ns-

tant (le réflexion. Mýais je ne mmi'txplique pas, Mada;nte. commient il vous a
été possible (le vous sépar-er de cet enfant sants que fit J ustice. . - '

-Ah ! cela ne m'a été qlue trop facile, interrompit aumèremient la, muar-
quise. Vous ne pouvez vous illtginer e qu'étatit notre village dJe Trêve-
nec, il y a une vingtaine d'années :on n'y reçoit pas encore beaucoup (le
journaux ; on n'en recevait pas dlu tout à cette tépoque- Et moi, j brûlais
chaque jour ceux qui m'arrivaiet. .- 0 O ne connut donc que très V agIIU e
guemlent l'histoire (le mon fils ; e qu'il y eut (le plus clait pour nos pê-
cheurs, c'est que*lui et sa femie étaienît mtorts.

Quant à mon petit-fils, (lent Jeïanne-la-ie avait ou l'imtprudence de
parler au monîtent (le six nai.4sance, on dut 'iaiîm-qu'il était mmort. .. A
Paris, on supposa que j'avais (luI le racueillir ... Et jalltais je ie reçuis utie
question indiscrète à son égard - Pauvre enfanît !ot- e icmsaie
étaient réunies pour qu'il disparût -îans (lue personîne d'tttî-ît(e lui. --

-- Je comaprends mlia'tt(lattt pourquoi Karadeuc avait qulitté le paYs et

pourquoi dans sa vimill<'ss'i, il a été si liemliremix d'y revenir. ýNlais il li't-st
pas seul à conntaitre la vérité !-.ia .. atj, en -Iri ..

- Naturellement !El le :i assez pleuîmré la paummv re tille-
- Et, votre nièce!1
-Euet- m'a toujoturs bîlâmée, et elle va tious aiîder de (otites seti forces,

quanîd elle saura. .-.
-Elle nie sauta rien, Mýadamtie !inte-rrommpit vi- m-mu-it le curé.
Puis, se domuiniant
-Je ne muets cer-tainenment pas (-n doute la graumie afleetioti <le Ni mmm

de K ernizan, mais je crois qlu'eni ceci noeus (d-vomis agir seuls... la, bmtroltite
(le lCerni-iar est d'ailleurs Occupée en Ce motîoîent par h-ts fêtes deit ( uiim"s
il ne faut pas interromtpre sa saison.

Il jugeait inutile de r-évéler à la jolie femiitt ile u soit liéritt -t ti
diantroentt mienace.

Il ajouta:-
-Nous lui appretndrons Ili résultat de nos rceltîrches ; elle e-n aura la

joie Sans en avoir conu les anigoisses.
-on Dieu ! Réussirons-nous '1 S'écria lat ttarm1tis4e ('mi joigmnant les

mainîs.
-Si Dieu le veut ! répliqua Roger it.i-tlaimi avec un lieami -geste.

Espérons! 'Je vais retrouver IÇarâdene, et, d'après ce qu'il ilmaura, (lit,
nous déciderons du plan que nous devr-ons sutivre.

-Pouvezvous nie padnnr mion ami ? demanîda lat dlouairiZtre d'umne
voix tremblante.

I ltîi serra affectueusemtent la mîain (-t (lit
-- Dieu pardonne toujoutrs les fautes qu'on répt-e.
-Ordonînez, dit la mîarquise, je votus obéirai avettgletient ; car, à pal-tir

de ce jour, je nie remets entièrememnt en v'ous.
-- Espérons !
Une heure après, Roger- (ardaini partatit emi i-r, avec Suhîmico K'ara-

(loe, qui'il était alté prendiire, sous prétexte d'un coup (lit filet à donnmer.
Et Sulpice préparait gravetont son pietit chalut, quandt le curîé, ltmi

tapant sur l'épaule :
.- Que dit-iez-vous, Sulpice, si le (ils (lu mnar-quis de Trév-tîm- revenait

habiter soit chtâteau ?

Sulpice faillit lâcher soni filet ; et, tout e-n le rattrapant par tdes ttitaill(i5,
il fixait un regard hébété sur Roger (laclaimi.

Et il [bégayait
-Le nmarquis !... Là liaut I
Et, oùl voyant la lionne figure du prêtre, il cotmprit -

-C'est vous (lui avez fatit v-ola 1 s'éciai-t-il d'une voix étraniglée.
l't de grosses larmmtîs jaillirent de S'es yetux.
Après un instant de sil-ence, il dlçclara:

-- J e vous ai miais li etn avant i-.. a:is niainmitenant voit,; îui rie-. bIcl, i
Ilue demander ima vie !

I V.--ittAttESuttE

"Ordre au lieute-nanit do vaisse-au t illîenr Morel dle quitte- ir et
rmenier son aviso il Toulomi, où de nouvelles imîst.rtîtiomis Immi seronit (lot-
né-s patr le commîîandlant cmi chef dle l'escadre dei la éiiir:tm-

Cet ordre arriva à (iilbî'rt trois jours avanit la, titi det l'aiée comîmeî il
se, disposai t à écrire à ses che rs p arent s, pour Ileuir d ire Ibieni iiiv<etmielit, i
enfant ausisi dtoux que lorsqut'il était pemtit, ces tiille vieux it denouvel ait
(lui, pour ces trois êtres, pouvaienit lie résuium-r m-n uit se-tl.

IErr rénis, et pour lonigtemmps ei dte fois
Car les ntouvollIe-s i istrutitons <qu'allait lui <lotiner lit coimmana mnt en

chef de l'escadr-e, il les cotmnaissait parfaitement . min 11011 comîgëé dit six
itoig, accordé <1epuis longtemmps par le nliiiistie dIo la M airimi e t, (lotit il

avait dlermuandé à ne profiter qtu'à etteî époqute, aimi que soiI pègr pûtt 1i-l
joui r, e-ar l'heure (lit mmepos avîtt -mi fi mt sommné piouir M. lo- r-l.

Clif bert n'écrivit pal; lia lett me ; il rit (lit qumî'il le- tferait tum romte et sa
doneterai t Ile boinhleut- de la mettre I mi tàit^titit. à la posti-, su r lat t'rri (It
Franlce.

Il aiîmionm;a le mdépart ; l'équtipiage fit joye-use-mient '-vs prprtf : Olt
était <hatns les parages dAge t le relèv-emmnt de-s côte-s auq 1mî siiv.mit
l'av'iso nî'étai t pas umi service bien Ihi:ht ibli- mamiis c'est touJnijmm si lio o ti I
rentrer en F"rance!

Le jou r mmîe, ilbler t iqu ittai t e '-,t, mitai grt u n sole-ilIs <lmi qui
donntait à lat ville, aux ports, amux collineis lioisé's '-. Mli mstaphia iii mcelat
féeriq1 ue, ni t il bort, nii soi éq1ui page ne ma-egardîaien- mîtri arrière-.

'l'us avaiemt (les ye-ux att('iii ris pou r la mut-r <luti I I l iit qe, uImi
s'a(lou-îssttit c-ontu miem-rpu-u < arrivait, '-ett titi-r aitl îeniît dhit lautmt<l le
était la patri-, la nmie-r (lui biaigmne la F"rance aussi l<ivik qu1e lis 'te

ufricaimies.
La malchine étith lotinmi ; le tmtmcân im:im avait omrre ili lilut à toute

vapeur; on arriverait certainîtiemnt a Touloni lotin otmlie- la tiotvel 1<
anmée.

Retiré (hans sa cabline, une fois (otites sm-s dispositiions pmrises, Cillmrc
écrivit, tout sourianît, comiîip si sa immériî avait pmi lit vouir, 1,-,,itnr ni,î,',
car il prononç:ait à tmi-voix cic qu'il éýcrivait

Je i vous écri4 à tous les di-ux <-ni mêmie tempts, pmtisfmuo hèer iii 'auîttomi-
içait, dans sa dermîière lettre-, quo sa tomtrnée e''Im' t -qiu'il sermait bmiett
à P aris ; et je nie figure votre- émiotioni quanîd vous verrez le- tjimbire mli-
Touloni sur nt enmve-loppem-.Et je pari- bmienm qume vous r<-st irez umne
grande mnuute aîvant do l'ouvrir, et puîis qui) v'omis voi, queri-ellerezi pour
bavomir (lui mac hi ra le pre- mi e-r, e-t que vous finmire m- - 1 'r toit- lit' toits hi-s deux
enmttême temphs... Et Je cottmmnce par vous réuntir eni un lrnîg, baiser, enm
une nimme caresse. hBicntôt, ce sera pour (hit boen ;car mmîe vo)['i ''mil France-,
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et mon congé n'est plus qu'une question de jours. Cette fois, père, n'oublie
pas que tu m'as juré que tu te reposerais enfin ; nous n'allons plus nous
quitter pendant six mois, et je vous préviens que je veux être effroyable-
ment gâté..."

Et il écrivit une longue lettre, pleine de ces jolies choses que, selon
M me Morel, lui seul savait dire.

Il y a beaucoup de mères comme Mme Morel.
Puis, il songea à se reposer ; mais il était un peu trop agité pour cela,

et il sentait la nuit bonne, fraîche.
Il remonta tur le pont, causa qui Iques instants avec l'officier de quart,

puis alla s'accouder à l'avant du bateau, tout enveloppé par le courant
d'air de la marche, les yeux fixés devant lui, comme s'il avait pu distin-
guer les côtes de France.

Il avait été charmé de son séjour à Alger, qu'il ne connaissait pas
encore ; les travaux dont on l'avait. chargé l'avaient intéressé, et ces six
mois s'étaient vite écoulés... Mais il n'avait pas un regret pour l'Algérie :
son intelligence seule avait fait partie du voyage ; son cœur était resté
là-bas.

Et, ei ce moment, il songeait tendrement à Paris, à cette première
permission de trois semaines qui avait fui comme un éclair ; il lui semblait
que c'était hier les bonnes journées passées auprès de sa mère, presque
toutes en tête à tête, son père ayant été forcé de repartir au bout d'une
semaine.

Et, auprès du souvenir si doux de sa mère, se dressait l'adorable vision
de trois soirées dans la famille de Montmoran.

Une première fois il avait été invité seul. On lui avait bien demandé,
et avec de charmantes instances, d'amener sa mère ; et devant un simple
refus, motivé sur une indisposition de Mme Morel, Mme de Montmorana
s'était rendue, avec la meilleure bonne grâce, auprès de la mère de Gilbert,
déclarant qu'elle lenlèverait de force. Mais elle avait compris la timidité
naturelle de cette mère qui, n'ayant jamais paru dans le monde, ayant
toujour vécu seule, craignait sans doute de faire une ombre à son fils... et.
qui préférait se priver de lui.

-Oui, plus tard, avait-elle répondu à Mme de Montmoran.
Elle avait besoin de s'habituer à cette idée, de vaincre sa modestie.
Cette première fois, Gilbert était le seul étranger reçu dans la famille:

de Montmoran, et il fut accueilli avec solennité.
Il avait à peine franchi le seuil du salon de Mme de Montmoran qu'il

se sentait aimé par tous dans cette famille. Le premier, l'amiral lui.
serrait les mains avec une chaleur extraordinaire pour un homme d'un.
tempérament aussi calme.

-Nous vous devons la vie de notre enfant, Monsieur Morel, et nous
sommes heureux qu'il la doive à un officier tel que vous.

En vain Gilbert essaya-t-il de protester, aflirmant qu'il n'avait fait
qu'une chose toute simple et, qu'à sa place, Philippe, bien certainement...

L'amiral s'écria :
-Oh ! je ne doute pas que Philippe n'eût agi comme vous !' Et, de la

part d'un père aussi orgueilleux que je le suis de mon enfant, c'est le plus
beau compliment que je puisse vous adresser... Mais cette manoeuvre, ce
secours porté, avec une telle décision, sous le feu de l'ennemi! Si vous
n'étiez l'ami de mon fils, j'en serais jaloux, Monsieur !

-Pardon, mon ami, fit Mme de Montmoran avec son sourire toujours
un peu moqueur de Parisienne, quand vous en aurez fini de vos admira-
tions stratégiques, me permettrez vous, à mon tour, de dire à M. Morel,
qu'avec ou sans manSuvre sous le feu de l'ennemi, mon cour de mère lui
a fait une grande place.

-Ah! merci, Madame!
Elle tendait bien aflectueusement Ba main à Gilbert. Gilbert la baisa

respectueusement et sentit un léger serrement : il ne douta pas que la
place qu'i! occupait dans le cour de Mme de Montmoran ne fût belle.

Puis il s'inclina, peut-être un peu g tuclheinent, tellement il était ému,
devant Viviane et Madeleine de Montmoran. Elles ne prononcèrent au-
cune parole, mais leurs yeux disaient si clairement :

-C'est de tout notre cœur que nous vous aimons !
Et Philippe déclara d'un ton enjoué :
-Voilà deux petites filles devant qui il ne ferait pas bon dire du mal

de vous!
-Deux petites filles! répliqua dédaigneusement Viviane. Impertinent!
Et elle éclata de rire ; mais, au milieu de son rire, Gilbert vit soudain

une grosse larme couler sur sa joue.
Ce fut une soirée exquise, durant laquelle tous ces cours d'élite furent

unis en une même émotion. L'amiral voulut le récit tout entier de la cam-
pagne, avec cartes, dessins. Ils repassèrent par toutes les sensations
éprouvées depuis deux ans. Et Gilbert était profondément troublé en dé-
couvrant qu'on avait toujours songé à lui, qu'on tremblait pour lui comme
pour Philippe.

Il perdit même un peu contenance quand Viviane, lui montrant un
récit du débarquement de Thuan-An, il vit l'épisode de la grande tranchée,
ai brillamment enlevée par lui, souligné au crayon rouge.

-Que vous avez été près de la mort, ce jour là 1 murmura la jeune fille.
-Ma bonne étoile veillait sur moi, répondit-il, le cœur gonflé de recon-

naissance.
Dans la seconde soirée, il fut à demi-perdu dans une foule très brillante,

que Mme de Montmoran avait convoquée en l'honneur de son fils. Sou-
vent, les yeux de Viviane et les siens se rencontrèrent et échangèrent de
gentils regards d'entente. Il n'avaient besoin de paroles pour se dire que
cette foule les ennuyait, qu'ils auraient bien préféré une douce soirée d'in-
timité.

Gilbert assista, peu de temps après, à une troisième réunion, toute intime;
celle-ci, à la réception hebdomadaire que donnait Mme de Montmoran;

mais il s'y trouva encore plus séparé de Viviane, parce que tout le monde
aurait pu entendre les moindres choses qu'il lui aurait dites.

Et, s'il eut le bonheur de recevoir une tasse de thé de ses mains, car ce
petit rien fut un bonheur pour lui, s'il éprouva la plus adorable sensation
à l'entendre chanter l'Adieu de Schubert, il partit sans avoir pu lui dire
son amitié autrement que par un long serrement de main.

Et c'était son dernier jour de congé.
Le lendemain il quittait Paris pour rejoindre son aviso à Toulon, et la

famille de Montmoran s'en allait terminer l'été au bord de la mer.
Mais Gilbert emportait un délicieux souvenir de son séjour à Paris. En

dehors de ses parents et de son métier, qui jusqu'alors avaient rempli, et
largement, sa vie, il y avait place, dans son cour, pour la famille amie
qui l'avait reçu comme un des siens.

Et une grande place !
Il n'osait pas se déclarer à lui-même qu'un sentiment plus tendre que

l'amitié le rattachait à cette famille. Toutes les fois que l'idée de l'amour
s'était présentée à son esprit, il l'avait brusquement repoussée, comme un
rêve fou : s'imaginer que l'amour, c'est.à-dire un 1nariage était possible
entre lui, modeste officier, n'ayant qu'une très modeste fortune, et Mlle
de Montmoran, riche et portant un nom si illustre !... Il n'y voulait
même pas y songer.

Pourquoi s'abandonner à un rêve si insensé 1
Et il reconnaissait, avec une délicatesse parfaite, que rien ne l'autorisait

à se faire une semblable illusion.
On ne l'avait traité avec une telle affection que pour le remercier du

courageux service rendu à Philippe. Et lui devait les envelopper tous
dans nn même, un égal sentiment d'affection...

Cependant, quand il se disait toutes ces choses et qu'il évoquait le sou-
vrnir de la famille de Montmoran, le visage de ses nouveaux am'is demen-
.rait dans un joli vague, d'où émergeait seule la dilicieuse figure de la jeune
fille.

Et en ce moment, penché à l'avant de son bateau, fraîchement bercé
dans un rythme harmonieux, avec les doux bruissements de la mer, amou-
reuse cette nuit-là, il s'imaginait entendre Mlle de Montmoran, debout
près du piano, chanter pour lui la romance de Schubert...

Et il prononçait à mi-voix, comme une musique adorable :
-Viviane... Viviane...
Une désagréable surprise l'attendait à Toulon. L'officier désigné pour

lui succéder, dans le commandement de son aviso, avait obtenu une pro-
longation de congé de quelque jours; et Gilbert devait suivre la flotte,
qui appareillerait le 2 janvier, pour aller maneuvrer dans les environs de
Nice ou du golfe Juan.

Ne voulant pas inquiéter sa mère, qui se serait imaginé qu'il commençait
une nouvelle campagne, il lui écrivit seulement que des formalités le rete-
nait pour quelques jours à Toulon; et il se disposa à accomplir, aussi
philosophiquement que possible, cette petite corvée.

Cela arrive souvent dans le métier de marin.
L'arrivée de Sylvestre lui apporta une distraction; il s'intéressait à la

vie de tous ses hommes, principalement à celle de ce brave garçon, qui
était son protégé direct. Et il lui donna alors sa photographie, qui devait
provoquer une si grande émotion chez la marquise de Trévenec.

Le 2 janvier, la flotte appareillait par un temps superbe, l'aviso de
Gilbert en tête

Et la jolie côte de France, si verdoyante au bas des derniers contreforts
des Alpes, se déroulait sous un soleil éclatant.

On s'arrêta un jour aux Salins d'Hyèrès, où l'on fit quelques expériences
de tir ; puis la flotte reprit sa marche; et un matin très doux, avec une
atmospère d'un joli gris, elle nassait devant Cannes et mouillait au golfe
Juan.

Le spectacle de la terre devenait enchanteur. Au fond, des baies se
dressaient, des collines rondes, vertes, qui, de mamelons en mamelons,
montaient vers les pic de l'Estérel, couronnés d'une neige éblouissante.

Au ras de la côte, une infinité de villas émergeaient, claires, coquettes,
entourées de vrais bouquets de palmiers, de mimosas, d'eucalytus, de
dattiers, au milieu desquels éclataient les notes vives des rosiers et des
orangers.

Gilbert prenait déjà son album pour enlever vivement un croquis qu'il
enverrait à sa mère, lorsqu'un canot du vaisseau-amiral lui porta l'ordre
" de se rendre immédiatement à terre, avec sa baleinière, et d'embarquer
les personnes qu'attendait l'amiral."

Il trouva que l'ordre était un peu bizarre et manquait surtout de clarté;
mais, dans la marine, on ne discute pas. Il choisit ses hommes et partit.

Il dit seulement :
-Toutes les corvées sont donc pour moi, en ce moment?
Sa baleinière marchait fort bien ; une demi-heure après il touchait

terre.
En ce moment, par la petite ruelle qui descend de la route d'Antibes à

la mer, arrivaient l'amiral de Montmoran, sa femme, Viviane et Madeleine
et l'inévitable baronne de Kernizan.

Gilbert fut si surpris qu'il demeura quelques secondes sans saluer... Et,les jeunes filles riant gentiment de son embarras, il rougit comme un
enfant pris en faute.

-Mesdames... Messieurs... balbutiait-il d'une voix tremblante.
-Je gage bien, dit l'amiral, en lui tendant la main, <tue vous ignorez

au devant de qui l'on vous envoyait... C'est un tour que vous a joué
Philippe.

(A suivre).
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A tout abonné nouveau ou ancien qui re-mnoîîv<llerasoi. abonneinent p uSIXMO,
Li, SAMEDI offrira Il le épiîiglette pouir boinleieou pour femme d'une valeur do $1.50.

A tute personne qui enverra au SA*îEnî
CINQ abonnes nouveaux (abonnoînonts dte 6
moisi. LE SAMEI offrira un bura.celet eni ar'gent
.solide d'une valeur de $5.UO.
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les rousseurs. 1.a préparatlin pouir les cheveux
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Question d'Art
Nous avons vut cette semaine des ptuo-
tograuhicî sortant dle chez

MM. DU JARDIN & CIE
PHOTOCRAPHES

538 RUE LACAUCHEIIERE
ICoin St-Latirent)

qui sont biIen le's -peimnenR les plug
artistiques que nous ayons enncore v-us.

Ces photographies sout parfaites
<'une netteté ci ,ît uot ila ruis 'uîlo-
ceur (le ton-; quîi on fonît de véritables
tableaux.... .. .. .. .. .. . .

Senîe&aiiir tu~-n livi<, le l.féi2 r.
Alrês-idii et soi-.

Gratct c iondjuco peatI,

FIELDS &---

Fles h-. u ct i ii -l., mndsî

ROGERS FRERES
Admissi-'on, l0<. 20e. ci Mll. ,iège-. ré-.srvés

lte extra. P>lait de la cii lie visibile ait t huit i-c
de I heures a.ni. à Ili lieurts ;u.iii.

Sean uivanle. " ll T N RIAN:S
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Iau liiiiii bill ant rit )il re.
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iEi

"THE DEST MAN"

Mr. et Mrs. Arthur Lewis
iA N\-

SEALED LIP'S
ti-t ie C i l uî' - .

S~i-g-scliscli ,u <iiai -e <it iii'hare w. 228
à t lî-î rs . ii. Iun. h. t'îî ~- -it ISt iam . ?

"La Fayette_ IJ
de Fortier

Le meilleur Cigare a 5 Cents
QUI A JAMAIS ÉTÉ OFFERT AU PUCLIC

ESISYEZ-LZ

Ssociété Ârtistîqle calladiennie14
UI66 RUE SAINTE-CATHERINE

PROCHAIN TIRAGE
31 Foviie~ '9

BILLETS ENTIERS, 10 CENTS

- Li> Nîti1r 3,882a prgi x (le s< $1,000.
Do 21,42G; 41o 400.

La liste i'oîiilètr li-s atîttris 2,848 prix est i li iî~i.id-
tuenlt ut 'a rs a t u ltîru';î.îî (Iu la 'îîî-t:(g*.

iges ont lieu à la Salle Saint-
ie Ste-Catherine, a 2 heures. [A
est invité. Admission gratuite.

ci ci w - i .iiit Sui d

>N.B.-Les tira
Joseph,r
Le public

S, dikk i1b. ëN Ië. 
11\11ý



LE, SAMEDI

50 ANS EN USAGE 1

USC~p~CUERISON
~ CERTAINE

u~u DE TOUTES

~ lieuses,
STorpeur du

M~laux def tête, J udigestion, Etourdisse-
îîîîîS t du0 toits les Malaises causég

par le Ilauvais Fonîctionnemtent de

I..~)cT~u-t itiu' u tuu 1 uuuul

Itis i itut.Ii lustu ltIt

uuv ta pfuu lu ut tui

216 RUE ST-LAURENT, MONTREAL.

BUTTE AUX VENTS
EAUI MINERALE
ull t VARENNES

-1tl ' \gîleti et lîîuîî i et

ARTRUIt COOPER, - 79 Avenue Pap¶n-cau

UIn Magnillque TERRAIN
Situèé sur la rue St-Denis

Danuus le Q~iuart ilur St-I lii

Grandeur: 50 pieds de front par
127 piods do profondeur

AV EU RUELLE

MO 516 RUE CRAIC

Nouvelle Mafflôre de Poser
les Donitiers, sans Palais

DENTI'u jiiuS, SANS t.tA~

S. A. BROSSEAU, L. D. S.

vit

JEMILE VANIER

INGENIEUR CIVIL, ARPENTEUR
107 Rue St.Jacques, (Imperial Buildirg)

blg>NTIltE'A].

9 - ou t

JOSEPH BROSSEAU
Marchand de Bois de Sciage

(olltuîîîîîîoît cil niiuo e nout i-; FIu' c,, (le
tolues u;Oltcs, Vtj11 ICjpîîîutL.Lc l'ruchte, Lattes.
Cha~rîucî,t., CI.

BUREAUX ET CLOS: 1024 RUE STE-CATHERINE

Telophone 616 ilai

UN SEAU ou
UNE CUVETTE
EN. il FIBREWARE"

durenît uatre fois plus long,.
Lumps qut'atuctune autre sorte
dle seau ou (l cuvette....

De plus., ils sont pi legr.
et n'ont pas (lu cerc tuî e
(titi tomnl t .....

E. B.EDDY
21 juîl. ¶.

A, E. Do Lorisier, L.L.B Bit. B. Godin, L.L.

DE LORIMIER & GODIN
Bâtit3st du Crédit Foncier Franco-Gana-

dien, rue St-Jacque8, No 30,

Iv1.EtuinN t,, 3937. moNqTIUl,ýL
aurit 7-i

.C Coloniliale
QUALITÉ_SUPERIEU .RE

Entrepôt gcén'al: Avenue de l'Opéra, 19, paris3
DANS TOTE'iS tes Vifr ES. chez les PRINCIPAUX COMMIRÇANTS

- rtpk LE- CHOCOLAr Dr

CHOCOLAT

do CcAý-O et de SUcnZ Itli
A PARIS ~ X OILShez les PR1NClpA?'.

LNO TA. - LuS. Caroo3 en Poudre étU± tOUJOUrs prlv4à du Beurre de Cacao, n'ont absolfiu t o n eus

*Seitd aeneti au CaenruLa . LA Com,m-Ne. rî'AP'uIovîsiotNp,îtFEST$ AtýISNýTAIuts
DE MONmTIC(CA (imitée), 87 et S9 rite .SI-Jacques.

Une chaudiérée de charbon sufi
pour tenir le poêle alluméê
pendant 2~4hue

Le plus joli de tous les poeles
qu'on a faits jusqu'a ce jour.

Pos1~ ~ Fin de Siècle'

Iuuft peui tIý chatrbion. et seC t'uu.tilt
t dles prix tres bas.

GRAVEL & BOULARD
306 et 308 Rue St-Laurent

(it peui pluts haut I<ti la i tice t.uthrîu.

F. KELLY

Relieur et Regletir

MO0N\Tlx, E AL

IMPRZIMERIE

Poirier, Bessette & Cie,
516 RUE CRAIC, MONTREAL

Nous exécutons, à bien bon mar-
ché, toute espèce d'ouvrages,
tels que :

Oircla'&es, Livres,

Brochuresu Pamphlets,
A 9iches, Proyrrammes,

CFartes de visite, CFartes d'a#?aires
Fntête8 de comptes, raRcartes,

A nnonces d'ew.can, Etiquettes,
Blance de toutes eortes, etc.

Oommandes Promptement
Exécutées, Oaractères

de Luxe.
A meWileur marché que partout a.Ut.ura

Le TONIQUE :Ju3omos
le plus énergique des subtstances

pour convtalescents? u3" indispensable; à la
vieillardcs, Femmes, f~~OPMSlo rmation de la chair

En frdsc 4 1 ,lesmuscolaires
et toutes pe!rsc:;;i;,s tet des systèmes

déicat(eS. nerveux et osseux.

Le VIN DE VI ALIts -:Ssi:ttt îl i*îtltu tue1its les plus atifs
I-uttr ùutîtuleittri, Ainémic. Chlorose, Phtisie, Dyspepsie, Gastrites,
Age critiquc, Epuisemnent nerveux, Déilité réI*siltat de (,la v-ieil-
lesse, tit *e cot iva lemeetces et tout t tt de lanutteurt et dl'amai-
grid8tulttuutt caractérisé par li. perte de l'appétit et (les forces.
Pi. ourmcie J. J'LLL,rtic de Dot-boti, 14, LI'ON. - TontmPl'armute.


